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LETTRE A MONSIEUR 

DE M O N T M O L L I N , 
Fidèle Miniflre du St. Evangile , Do&eur ai 

théologie de fVnivtrfttè d'Oxford, Membre 
de la Société de Londres pour la Propaga
tion de la Foi, & Vafieur dans PEglife de 
Neucbâtel, fur les Miffions des trtttflans* 

M O N S I E U R . 

mmm 'AI apris que des Perfonnei dont 
m ,1 m Ie plaifîr fait l'unique ocupation « 
ÊS?çiB§? ont trouve très mince le fujet de 
la Lettre fur la Convirfion des Chrétien» 
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de Northampton, inférée dans le Journal HeU 
vétique de Novembre dernier : C'eft, fans dou^ 
te, parce que tout ce qui concerne la Re
ligion , leur paroit infipide , & infiniment 
moins intereflant que les objets auxquels il» 
s'atachent. Ceux qui font dans ce goût, 
pourront éviter de perdre à l'avenir, par la 
lefture de pareilles Lettres, un tems auffi 
précieux que le leur ; mon but n'eft, en 
les écrivant , que de faire plaide à tous 
ceux qui comme vous, prènent intérêt à l*avan-

, cernent du Règne dejESUS-CHRisT.Voui vous 
y interefTés, Monjieur, d'une façon particu
lière, non feulement en qualité de Chré
tien de de Fadeur, mais auffi en celle de 
Membre de la Société établie à Londres 
pour la Propagation de la Foi; ainfiles Ma
tières quj y ont du raport ne peuvent que vous 
être agréable. 

Rien n'eft fi vrai , que ce dont vous 
avés entretenu vos Auditeurs, dans vos der
niers Sermons. Les Pcoteftans , comme 
vous Pavés fort bien remarqué , travaillent 
avec beaucoup de 2è!e , à la Propagation 
de l'Evangile. J'en ai donné diverfes preu
ves daus le Journal Helvétique, particulière-
ment dans des Lettres adreifées à feu Mr» 
DE CHOUPAKD, auquel voua avés fuccédé, 
& àMr- QsTfcRVALD Se DK bANDOZ , VU? 
Pîepx & Vénérables Collègues. 

On peut voir par le Mémoire infer é dans 
le 
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te Journal de Juillet 1734. qu'en traitant 
ctte Matière je remontai jufques vvers le 
commencement du Siècle pafle. Je fisob-
ferver au Ledeur, que le Père RAPIN , Sa-
vant Jéfuite, avoit ignoré, tout ce <.ue lei 
Proteftans avoient fait, pour l'avancement 
du Règne de Nôtre Seigneur , avant PAn 
J674. J'ai trouvé depuis, que les Hollan
dais , outre l'es Livres qu'ils avcient publié juf-
qu'alors en Langue Mslaïe , pour l'inftrudion 
des Indiens, avoient aoffi fait imprimer, un 
petit Cathéchifme en Langue du Brejil, en 
HollandoU & en Portugal, l'Année 164.1. 
de même que les Evangiles félon ST MAT
THIEU & Selon ST JHAN , en Langue For-
wofanc , PAn 1671, <k l'Année 1662. up 
Catéchifme en la même Langue. 

Jai aufli trouvé , que Mr Jean CAMPV 
mus , Pafteur depuis 1642. jufqu'en 1649. 
de la Colonie Suedoife établie au Nord de 
la Tenfilvanie, avoit traduit un Gathéchifme 
à l'ufage des Habitans naturels de ce Pais 
là, qui fut publié en 16^6. aux dépens du 
Roi CHARIES XI. J'en ai reçu depuis peu 
un Exemplaire en leur Langue & en Sué
dois j imprimé à Stockholm , en 1696. 

Ce que j'ai indiqué en abrégé, dans les 
Lettres dont il a été fait mention , montre 
qtie les Proteftans ont fait de nouveaux ç-
(orts, depuis ce tems là pour la Propaga
tion de la Foi. L'intérêt que vous yprenes, 
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me perfuade, Monfieur , que vous verres 
avec plaifir > la Relation d'une nouvelle Mif-
fion établie chés les Houjfatonoc, Nation au 
Nord- Ouefi de la Nouvelle Angleterre. Dam 
le même tems que la grâce de Dieu opé-
roit la Converfion marquée des Angloù de 
Northampton, elle fe manifefta auffi chés les 
Houjfatonoc leurs Voifins y en commençant 
de les éclairer des Lumières de PEvangile , 
ainfi qu'on Paprend par quelques Lettres 
traduites de PAnglois en Allemand , impri
mées à la fin de la première Continuation 
des Relations de Ntat des Saltzbourgeois en 
Amérique, par Mr. Samuel Urlfperger, pré-
ailier Pafteur de la Ville tfAugsbourg, publiée 
à Bah l'An 1738. 

Vers le milieu de l'An 1734 les 
principaux des HouJJatonoc , avec plufieurs 
de leurs Familles f témoignèrent à Mrs. 
William & tiopkjns, Pafteurs à Springficld, 
& à Mr Bull, Pafteur a Wejtfield, te defir 
qu'ils avoient d'embraffer la Religion Chré
tienne. Mr. William après s'être entretenu 
fur ce fujet, avec ces Indiens, fe rendit à, 
Bofton, Se aprit Pheureufe difpofition de es 
Peuple à Mr le Chevalier Jonathan Belcber, 
Gouverneur de la Nouvelle Angleterre , & 
aux Commiflaires de la Société pour 
U Propagation de l'Evangile , établie à 
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ionires fous le Règne de CHARLES I. 
Ces Mrs. trouvèrent un Profefleur du Col

lège de Y'alifh, nommé Mr. Jean Sargtnt, 
Homme doué d'un rare fayoir, & d'une gran
de Pieté, qui ofrk de fe vouer pour tou
jours Pafteur de cette Nation. On accepta, 
avec plaifir, cette marque de fon Zèle. Il 
partit, acompagné de Mr. Bull, au Mois 
4'Oâobre de l'An 1734. pour fe rendre au« 
près des Houjjatonoc , qui le reçurent avec 
beaucoup de joie, Se de grands témoigna
ge* d'afe&ion- Ils bâtirent d'abord une fcco-
l e , ou plufieurs commencèrent d'aprendre 
à lire. Mr Sargent s'etant atiré leur entière 
confiance par fes manières douces & pleines 
de cordialité , retourna à fon Collège de 
ICalishj reprendre fes fondions ordinaires, 
en atendant qu'il put être ordonné Pafteur 
de cette nouvelle Fglife de Profelites, aux
quels il devoit anoncer l'Evangile. Mr. TU 
tnothèe WoQbriige prit fa place. en qualité de 
Maître d'Ecole, pendant fon abfence. Il leur 
Et faire des progrès dans la lecture, Se leur 
enfeignà les fondemens de la Religion Chré
tienne. 

Le Roi GEORGE H. aïant donné ordre 
à Mr. le Chevalier Bekher, de renouveller l'Al
liance contra&ee , fous le Règne de la Reine 
A^NBj avec quelques Nations qui habi

tent 
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tent au Nord de la Nouvelle Angleterre, il fer" 
rendit de Boflon, à Derfield, dans le Comté 
de Hampjhire au Mois d'Août 173 f. acom-
pagné des Députes du Confeil du Roi ides 
Etats de la Province, & de plufieurs autres 
Perfonnes de confideration. Les Députe'* 
des Nation Indiennes, la plupart avec leurs 
Femmes & leurs Enfant, s'etoient auflî ren
dus dans la même Ville, en particulier ceux 
des HouJJatonoc Mr, Sargent & plufieurs 
Pafteurs pleins de Zèle (& de Pieté, s'y 
trouvèrent, le premier pour être confacré 9 
& les autres pour ailîfter à Ton Ordination» 
afin de rendre cet Acte plus remar
quable. 

Il fut folemnifé le dernier Dimanche du 
Mtfis d'Août, en préfence dû Gouverneur, 
de fa fuite, Se des Députés des Indiens. Mr. 
Nathanacl Appleton, expliqua à cette ocafîon 
ces Paroles de ST. PAUL. * Si quelqu'un 
fe purifie de ces cfofes, il fera un Vaiffeau fanô-
tifiè à honneur , utile au Seigneur & prépari à 
toute bonne Oeuvre. Le Prédicateur s'étendit 
amplement fur les fondions dont un fidè
le Serviteur de Chrift doit s'aquiter, quand 
il.eft choifi pour le St Miniftère , fur tout 
quand i( s'agit d'exercer ce St Emploi, chés 
les Peuples qui n'ont encore aucune cdn-
noiflance de l'Evangile, 

Sur la fin % de fon Difcours, il s'adrefla 
* aux 

* IL Ep. à Tim. II, 21. 
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aux Députés des Houjfitonoc, Se leur die 
en Anglois t qui leur fut interprète mot 
a mot : Voici, en leur montrant Mr. Sar-
gent, le Méfier de l'Eternel, qui vient vers 
vous. Cefl un Vaiffeau que Dieu a choift f 

pour vous annoncer Chrijl & la bonne Nou
velle du Salut en lui. Il doit vous montrer le 
chemin du fo> verain bonheur y & vous indiquer 
les moiens £ éviter la condannation , & d'obtenu? 
la Miséricorde du Seigneur Jifut pour la Vie éter
nelle. Aimer ley honorés le, en confiderationdefon Se 
Minijlére & del'Inflru&ion qu'il doit vous don* 
ner. Ecoutés fes Confeils, profites de Ces Exortd-
fions y & fuivés fin Exemple , comme il fuit 
celui de Chrijl. Cefl le chemin qui vous ren
dra heureux, dis cette Vie, ££ fur tout dans 
h vie avenir. 

On leur expliqua encore la Conclusion 
du Sermon , dont j'ai crû , Monfieur, que la 
tradu&ion vous feroit plaifir. Avec combien 
d'ardeur , dit le Prédicateur, devons nous adref-
fer des Prières à Dieu, afin qtiil fufcite en grand 

* nombre des Vaiffeaux choijis, Ç£ propres à annon
cer l'Evangile aux Nations Païennes & prin~ 
cipalement à celles quihibitent autour de nous 9 

pour les amener à la connoiffance de Dieu Ç^ 
de \i\us Çhrifl, en quoi conjifle la Vie éter
nelle? Combien devrions nous être émus de corn-
pajjïon poury eux j quand nous penfons qu'ils Je 
perdent faute de connoijfance, & quels iforts 

ne 
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ne devrions nous pas faire, pour leur proCUtet 
la divine lumière dont nous jouijjons ? 

Qtfil feroit convenable aux Personnes qui font 
élevées en Dignité dans cette Province, de 
fepfer fèrieufement aux Moïens les plus propres 
a foutenir & encourager ceux que Von voit 
mimés de tems entems,parla grâce de Dieu9 

du defir de fe charger d'un Emploi fi pénible & 
fi dificile. 

Nous voions quantité de Perfonnes de notre 
Nation, de la Grande Bretagne, témoigner combien 
ils s'interejfent À la Propagation de P Evangile 
parmi les Indiens, qui font fi éloignés d'eux, & 
faire des Fondations charitables pour ce fujet. Il 
eft donc très jufte, que nous, qui vivons parmi 
eux, £# qui habitons leur Pats , contribu
ions volontairement, & félon notre pouvoir , k 
Ce qui fait leur plus grand avantage. Ceft le 
moïen d'honorer PEternel notre Dieu ', des 
biens qiïil nous a donné, & c'ejl ce qu'il atend 
Certainement de nous. 
. Quand nous aurons fait cela , tâchons de leur 

tendie l'Evangile recommandable, par une prati
que confiante & fincère de fes Divins Préceptes» 
Montrons leur par notre conduite envers eux% 

que nous femmes animés de PEfprit de Cbrid. 
. En un mot honorons à tous égards la Do

ctrine de notre Divin Sauveur: Faifons reluira 
notre lumière devant eux, afin qne voiant not 
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fcwwf Oeuvres y ils glorifient vitre Ter* 

* Cikjh. 
Après que l'Adiè dé ^Ordination fut fini,' 

l'un des Pafteurs donna la main à Mr Sot* 
gent 9 & lui témoigna au nom de tous feS 
Collègues, par des paroles convenables , la 
joïe qu'ils avoient de le voir revêtu du St. 
Miniftère, & devenu leur Compagnon d'Oeu
vre. Il fe tourna enfuite du côté des 
HouJfatonoCy & leur dit. Mes Frères , Ç£ 
mes Amis: Vous vents de voir comment Mr* 
Sargent à été choifi pur Vœuvre du Minifière 
parmi vous : Je vous demande donc fi vous *-
vés la volonté 9 de le recevoir pur vôtre Dot* 
teur Ç£ Conducteur y dans les chofes fpirituel* 
les & divines ? Si cela efi donnés en un fî-

x gne en vota tenant droits : Et ils fe le
vèrent tous pour marque dq leur ap
probation. 

Voilà en abrège l'Hifioire du comence* 
ment de cette Miflion. Dès lors Mr. Sar-
gent & Mr. Woobridge allèrent habiter par
mi eux; le premier en qualité de Pafteur , 
& tt fécond en celle de Maître d'Ecole. 
3*ai apris depuis f par une Lettre de Bofion 
ott 2Ç Juin vieux ftile , écrite par Mr Sa* 
muel Mather, Pafteur en cette Ville là, que 
Dieu bénit leurs foins & leurs éforts , 
tant pour ce qui concerne les Adultes , 

J que 
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que pouf* ce qui regarde l'éducation de* 
Éofan*. 

J'efpére, Monfieur , que vous recevréa 
agréablement, ce que je vais aiouter ici , tou> 
chant les Millions de Mr. Cailenberg , cel
les de Tranquebar? & de Madrafpatan 9 À 
celles de Mr. le Comte de Zinzendorff. 
Au premier égard nous aprenohs que. les 
Millionnaires de Mr. Cailenberg continuent 
heureufement de voïager en divers endroits 
où il y a quantité de Juifs , auxquels, ils 
ce ceflent d'anoncer le Meflie , en leur dé
montrant par les Fcritures, que Tes qualités 
apartiennent à Nôtre Seigneur - Jéfus exclu-
fivément à fout autre. Od remarque avec 
fatisfadion que Dieu; bénit les foins empref-
fés de ces Miflionaires, en ce que les Juifs 
témoignent en gênerai plus de confiance 
qu'auparavant pour les Chrétiens qui s'emr 
ploient à leur Inftruétion. La plupart d'en
tre eux reçoivent toujours avec plaifir les 
Livres qu'on imprime à Halle en leur fa
veur, quoique plufieurs Rabins les aient 
défendus en diverfes Sinagogues. D'ailleurs 
Mr. Cailenberg continue de répréfenter, dans 
ÙL dernière Relation publiée en Juin 1740. 
les divers obftacles qui empêchent encore 
les progrès de l'Evangile chésjes Juifs , les
quels obftacles les Princes Chrétiens feroient 
feuls en état de lever. 

Quand 
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Quand aux foins de Mr. Callenberg, 
pour la Converfion des Mahométans, les 
dernières Relations publiées à Halle en Dé
cembre 1735, & en Février 1740, nous 
aprennent que ce zèle Miffionaire continue à 
faire diftribuer divers petits Traités en Ara
be & en Turc , concernant la Religion 
Chrétienne. On en a diftribué en plufieurs 
Pais, où ces Langues font connues f mê
me jufques dans les Indes Orientales. H 
paroit par ces mêmes Relations que quoi
que les Mahométans en gênerai aient un 
grand mépris pour tous les Livres des Chré
tiens , plufieurs d'entre eux ont néanmoins 
reçu avec plaiûr ceux qu'on leur a com
muniqué. Outre cela Mr. Callenberg don
ne une Hiftoire afles détaillée de la Verfion 
de'PËcriture Ste en Langue Malaie, que les 
Directeurs de la Compagnie des Indes Orien
tales ont fait imprimer pour les Païens &les 
Mahométans des Indes. 

Il a communiqué au Public » en Allemand,1 

des Ecrits anecdotes, dans lefquels quelques 
Théologiens de Batavia difeutent pour Se 
contre cette queftion ; Sil convient ou non, 
d'imprimer la Bible Malaie , en Caractères 
Arabes, aiin de la rendre utile aux Malaie*, 
Mahométans & Gentiis, qui ignorent les 
Caradère* Latins 5 dont on s'eft fervi dans 
l'Edition -ù'Amfterdam de l'An 1733 > !*• 

queU 
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qu'eue ne peut fervir qu'à l'ufage des Su
jets de la Compagnie des Indes , qui ont 
apiis des HoIIandois à lire cette forte de 
Caradères. On efpére que Mrs les Direc
teurs de cette Compagnie, décideront cette 
Queftion de la manière la p!u* conforme au 
Zeie qu'ils ont toujours fait paroitre f pour le 
progrès de l'Evangile. 

J'ai reçu des Lettres qui confirment le 
bon état des Miflions ProteGantes de la Cô
te de Coronundel $ mais comme j'efpére de 
recevoir dans quelque tems la fuite des Re
lations qui s'impriment à Halle, je ferai a-
lors mieux en état d'aprendre en détail aux 
Ledleurs du Journal Helvétique, les Progrès 
que l Evangiie fait dans ce Païs.là. 

A l'égard des Miffionnaires de Mr de Zinzen-
dorff, on aprend que les foins pieux qu'ils fe 
donnent en divers endroits de l'Amérique, de 
l'Afrique, & même dei'Afie, font acompa-
gnés de la Bénédi&ion du Seigneur , enfor-
te qu'ils font peu à peu de nouveaux pro
grès chés les Peuples auxquels ils fe font 
adrefTés. J'ai apris que le Profelite Malate 
qui eft Miffionaire en Guifée, travaille ac
tuellement à la Verfion du Nouveau Tefta-
ment, en Langue de ce Pais-là. Il avoit 
fait imprimer à Amfterdam en 1726 avant 
fou départ une feuille en odtavo, qui con
tient un Abécédaire joint aux fi!labes,co»-

cer-
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Cernant la prononciation des mots en Lan* 
gue de Guinée, Il y a inféré le Pater et 
Je nom des nombres en deux Dialeâes do 
cette Langue. Et comme TOraifon Domi
nicale ,en diferentes Langues ) me paroituri-
Je pour connoitre l'origine & la tranfmt-
gration des Peuples, je penfe que vous ne 
trouvères pas mauvais, que j'ajoute ici le 
fat et y pris de la Feuille de cet Auteur, en fa
veur de ceux qui étudient les Langue*, 
pour découvrir par leur moien, comment 
les premières Familles du Genre. humain fo 
font répandues par la fucceffion des teras'f 
dans toutes les parties du Monde. 

L E PATER du premier Dialede de la Lan
gue de Guinée 

Vofye y boni o joo j<e niombo mini , 
Ha o béai afe mlete, 
Ha o ge aba9 

Ha afe nonni ofumo ja fi pong takfi j<e nionU 
bo mini, 
Ka ha vo mianda vobifa abolo; 
&e oha apa vo nifiai y fi vobu voba paniziani 
maipia feovo, 
K<e Kaha vo nio j<e Ka\a mini, 
Si gemo vo ja nifiai a piaa. 

Second Dialelte 

]wg 4gia i VQ va m aajami WH > 
Mar 
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Ma $ ding fie, 
Ma va ade ambra jang ho, 
Ma cbong gio ha mu ajjamu , da ambra 0 
bon g gio aajama mu, ma jang an da ja jang 
andajina abodo> 
Ha ma vo varra angfi jangja jang Kau, da 

jang fumi verra fi rang, vo de jang Kau 9 

ma jang hyaje ade bonimu , na ja jang ade 
bonimu. v 

Anghu ade ja ode, obajinade ja vo ond famu , 
abrangkro, ote afe najina peem. Amen. 

On trouve ce femble , dans ces Diale&es, def 
veftiges de quelques anciennes Langues, en 
particulier de celle de la haute Egipte 9 

dont feu Mr delà Croze a donné des Eflàis 
dans fon Diétionaire Copte , qui n'a point en
core été imprimé. 

J'ai cru que je devois ajouter le Pater en 
Langue des Habitans du Nord de la Penfil-
vanie, tiré du Catéchisme imprimé à Stock* 
ho!m, cité ci-deflus. 

Le PATER en Langue des Indiens de 
Penfilvanie. 

No^nirôna, chiir jbni horitt mochyric^Hoù* 
quaèjfung tàppin. 

L Cbintihgt chijre B^aènfe» 
IL Phaa chijre Tutaanungh. 
III. HÀtte dèkp chijr tahottamen, renàctyt 

thaani HQcquaèJJiwg, renflchft çcl^ tam 
ffdcking. 
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tw:̂  taani JSâckpig. 
IV. Nirôna Sbtu pôn fttata cbijr joclç. 
V. Ockjhip fmbgttan cbcKo nijr mattarûtti bàù 

U maranijto , renadKot ock^ nijr Jïn^attan 
chéhp manûnckys Hfnàpp maranijto nijre. 

VI. Ocl^ cbijr, mâtta bafytan nijr, taon 
manmckju Manètto. 

FIL Suc^ baktttan nirona fubwijvan manu* 
nckut. KITZI. 

Je me flate que cet Eflai agréera aux 
Perfonnes , qui joignent la Pieté à l'Etude 
des Langues , vu même que cette O-
raifon Dominicale n'avoit jamais para 
dans aucun des Recueils qu'on a pu
blié de cette Ste. Prière en diferentes 
Langues. Il faut obferver que le Profelite 
Malate, a ajouté un B. une M. & un P. Grec 
à l'Alphabet des Lettres latines qu'on emplo
ie en Hollande pour les Livres Hollan* 
dois i Et Mr. Campanius a ajouté l'Oméga V 
ou le grand 0 grec , avec et, fans accent cir
conflexe. J'ai fùbftitué un B.M. P. Ro
main à la place des Lettres greques , dans le 
Pater en langue de Guinée,& un O. Romain , 
avec le circonflexe , au lieu de l'Oméga,dans 
celui des Indiens, au Nord de la Penfilvanic. 

Permettes, Monfieur, qu'avant que de fi
nir je vous fafTe part d'une réflexion que 
me fournit le iujet dont j'ai eu l'honneur 
de vous entretenir, c'efl que l'Evangile au-

Q roit 
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roît déjà fait beaucoup plus de progrès? 
fi les Princes Proteftans, pour y contribuer, 
avoient daigné y confecrer une partie un 
j>eu confiderable de leurs RicheflTes, imitant 
en cela , ce que des Princes de l'Eglife Ro
maine & même des Cardinaux, ont fait, 
pour la Propagation de la Foi. En éfet on 
trouve dans un Ouvrage de Mr. CERRI au 
Chap. fin U Congrégation de Propaganda fide, * 
que ces derniers ont donné, les uns Deux 
cent mille Ecus, d'autres (bixante, cinquan
te , quarante, trente mille & plus: Celui 
qui donna le moins, en donna huit mille. 
L'on n'a pas vu de pareilles libéralités par
mi les Proteftans, quoi qu'ils aient cepen
dant fait des dépenfes considérables en An
gleterre , en Hollande, en Allemagne , & 
en Dannemarck relatives à ce but. Mais il 
Faut elpérer que leur zèle fe ranimera, s'il 
plait à Dieu, & que par une fainte émula
tion , ils redoubleront leurs éforts, & tâ
cheront de lûrpafler même, s'il eft poflîble > 
à cet égard le zèle des Catholiques Ro
mains. * 

Il eft évident que des Séminaires où 
l'on éléveroit des MifTionaires dans la Piété > 
& dans la connoiflance des Langues, & 
qu'on pourvoiroit en fuite du neceflàire, 

afin 

* Voîex Vttit prefent de l'Eglife Romaine pag. 290. 
Amfteid. in S. 1716» 
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fcèn quils ne fuflent à charge à perfonne, 
dans les lieux où on les envoïeroit, fè~ 
roient infiniment utiles pour un dtflein* 
dont le but tend à éclairer les Nations. Des 
Maifons à peu près comme celles où Ton 
élève les Orphelins, feroient très propres 
à y entretenir, & inflruire, pendant: quelque 
tems, les Profelites pauvres d'entre les 
Jui£s. De tels ÇtablifTemens contribueroieut 
fans doute beaucoup à la Converiîon de 
ce Peuple. Dieu veuille fufciter des Princes 
en là grâce, qui deviennent de cette façon, 
les vrais Protecteurs & les véritables Pérès 
Nourriciers del'Eglife! Dieu veuille auffi 
lui donner toujours des Pafleurs pieux & 
zélés, tels que vous & vos Uluftres Col
lègues, qui travaillent éficacément à l'a
vancement de la Religion & à la faire ré
gner principalement fur les Cœurs ! 

Daignés recevoir cette Lettre comme un 
témoignage public de ma parfaite confidé-
ration & du refped avec lequel j'ai l'hon
neur d'être. 

M o N S 1 E U R 

NEUCHATEL ie 1. Vôtre très humble & 
MARS 1741. très obeïlTant Serviteur 

B 
Q 2 R E -
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REMARQJJES. 
De Uttraturt fur VIRGILE. 

p A R M I les opinions abfïirdçs & extra
vagantes qui ont pris naiflance dans les 

Siècles ténébreux qui précédèrent le renou
vellement des Sciences , on ne doit pas 
oublier le lèntiment de ceux qui faifoient 
pafTer VIRGILE pour un grand Magicien. On 
lait bien que dans ces tems de crédulité & 
âc fuperfhtion oïl taxoit fort légèrement 
les Gens de Magie & de Sortiltge: Mais 
on n'auroit pas crû qu'un auffi honète Hom-
mç que Pétoit ce Poëte, eut été expofç à 
Une lemblable acufation, plus de mille ans 
après fa mort. Les JournaHftes de Trévoux 
nous ont rapelé cette extravagance. Dans 

.un Extrait qu'ils ont donné de l'Hiftoire dès 
grandsChemins de l'Empire Romain par BER 
GIER, ils nous difent que „ T H E V E T * aflu-
„ re avoir vu un grand chemin ancien en 
„ Italie, qui conduisit de Gaëte à Capoiie, 
>, xpuétoittout pavé de Carreaux de Marbre 

* Cofmographic de Thçvct, chap. zt. 
» noir, 
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9̂  noir , û grands , qu'il y en avoit que-
» vingt hommes ne pouvoient pas lever de 
„ terre. Il ajoute que la Tradition 
„ du Païsportoh que VIRGILE le fit faire ei> 
?, une nuit par Art Magique. // eji apa-
3, remmtnt k premier, difent en fuite les 
99 Journaliftes , qui ait écrit que ce grand 
foëte ait paflè pour Àfagicitn. * 

Il eft forprenant qu'ils nous donnent 
cette foie Tradition pour û récente. THE-^ 
VET vivoitfous HENRÏ ///. Il dédia fes For-
traits à*i Hommes iilttjhrcs à ce Prince , de 
ce mauvais bruit eft afïùrément beaucoup 
plus ancien. On voit dans la Bibliotcque 
de Genève un précieux Manufcrit for du 
velin, enrichi de quantité de belles Migna*-
tures , qui eft antérieur de plus dun Sié-

j cle aux Ouvrages de The vet , & où Ton 
trouve un long Chapitre for les Prodiges 
Magiques de Virgile. On ne peut pas 
beaucoup fe tromper for Page de ce Ma
nufcrit , parce que l'on voit, au coipence-
ment, qu'il fut fait pour PHILIPE , Duc de 
Bourgogne, & deftiné à fonufàge. Quand 
il ne s'agiroit que de PHILIPE le Bon, la da
te de ce Manufcrit feroit entre 1420 & 
14jo. Il eft intitulé* La flem des Hijhins, 
& eft diférent de quelques autres de la 
Bibliotcque du Roi de France qui por~ 
teittle même titre. Cette diférençe eft fen?-

Q 3 Chic 
* liéax» de TieVoa*, Juin 17401 pag. 104& 
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fible par la Notice que le Père D E MONT^ 

FAUCON a donnée de ces derniers dans 6 
Biblietique des Manufcrits * 

Il n'eft pas fiirprenant que les Journalik 
tes de Trévoux n'aient pas vu un Manuf-
crit qui eft peut être unique ; Mais on 
peut leur indiquer des Auteurs conus, qui 
font d'une date encore plus ancienne que 
cette Fleur des Hijiorres, & qui ont fait de 
Virgile un Magicien du premier ordre. Nau-
dé leur épargnera h peine de les chercher 
eux-mêmes, Dans VAfaUjpê des grands Ttr-
fotmages acufes faujjement de Magie , l'arti
cle de Virgile fait un fort long Chapitre** 
Il nous aprend que le plus ancien Auteur 
qui ait fait de Virgile un Magicien, c'eft 
CERVAIS DE TILLEBERI. Il avoit été Chance
lier de l'Empereur OTHON III. à quifiJ dédia 
fon Livre De Ociis Impérateris, que Ton peut 
définir, fans lui faire tort, un tiffu d'im
pertinences. Quoi que ce Gervais fut tout 
à fait indigne de croiance, l'imputation 
faite à Virgile d'avoir été un Magicien can-
fbmmé, ne laillh pas de faire chemin. Un 
Moine François nommé HELINAND , qui 
mourut l'an 1223 a laiffé une Chroniquea>* 
niverfelle où l'on trouve plufieurs traits de 
la Magie de Virgile. Tout ce qu'on a dit 
du Dodeur FAUSTUS eft peu de chofè en 
comparaifon. On 

* Bibliot. Biblioihccat* Minufcrîpt. Tom. II. pag. 786 
** Chap xvi. 
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On lit donc dans cette merveilleufè Chro

nique que VIRGILE fit une Mouche d'Airain, 
qu'il plaça fur une des Portes de la Ville de 
Naples, qui y refta pendant huit années , 
& que dans tout cet efpace de tems, au
cune Mouche n'ofà entrer dans la Ville. Un 
autre Moine , * Ànglois de Nation $ a a-
jouté que Naples étant afiigé d'un nom
bre infini de Sangfiies, en iiit délivré par 
un Talifman. Cetoit une Sangfue d'or que 
notre prétendu Magicien avoit jettée dans 
un Puits. Si ces lortes de Figures faites 
fous de bénignes conftellations, ont quel
que éficace contre les Sangfaes qui fucent 
le Peuple , elles pourroient avoir encore 
leur ulage aujourd'hui. VIRGILE rendit un 
autre fervice important à la même Ville. 
Il y établit une Boucherie où la Chair ne 
fe corrompoit jamais. Il fit encore laGi-o-
te de Pauiilipe, par Art Magique, & à ia 
prière d'Augufte. Elle eft iongue d'envi
ron 1 foo pas, & haute de 60. C'eft un 
chemin 9 ou un paifage dans une Monta
gne qui épargne la fatigue de la monter 
& de la redefcendre. Cette Voûte fouter-
raine eft fort ténébreufè, ce qui aide en
core à perfaader le Peuple que c'eft une 
produdion de la Magie. Sur le haut de 
ientrée de cette Voûte, on montre le Tom-
Jbeau de V irgile, corne de celui à qui on en eft 

Q 4 r ^ 
* Alexandre Ncckam. 
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redevable. Ce célèbre Magicien ne fe ccm-
tenta pas de percer la Montagne > ou dit 
encore qu'il fit en forte que ceux qui la 
traverfoient pour aler à Naples, n'étoient ja
mais ni blefTez ni infidtez. En général tout 
ce que Ton voioit de merveilleux à Naples, 
ou aux environs, étoit atribué à la Magie 
de Virgile. Heureufement pour Phoneur 
de notre Poëte, on ne le enargeoit d'au
cun Maléfice. Sa Magie n'ell point la Ma
gie Noire. On fait qu'on apelle ainfi celle 
qui fait fes opérations par le moien des 
Démons. Et tout ce qu'on a atribué à Vir
gile étoit proprement les fondions de la 
Fée bienfaifante. 11 travailloit toujours à 
foulager, & à faire du bien. 

Il ne laiflbit pas de fè divertir quelque
fois à fignaler fon Pouvoir Magique > Am
plement pour en faire parade. On dit que 
dans une Ville d'Italie , il avoit fait une 
Tour? ou un Clocher de pierre , avec un 
û merveilleux artifice , qu'il branloit en mê
me tems que la Cloche 5 & qu'il en fiiivoit 
tous les mouvemens. Il n'y avoit qu'à 
mettre la fienne à Pife , & dire qu'on la voit 
encore aujourd'hui panchée , & qu'elle efl 
demeurée dans cette fituation , par une fuite 
de ce branle. 

NAUDE' nous dit encore que le Grand 
Duc de Florence avoit dans fon Cabinet 

un 
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un Miroir que la Tradition vouloit qui eut 
fervi à ce Poète à exercer la Catroptromau-
cie. Il me*Temble d'avoir lu dans la Vie 
du Père MABILLOK , qu'on en montrait au
trefois . un femblable à St. Denis , qu'on 
difoit aufïï avoir été le Miroir de Virgile. 
Ce Père, qui étoit alors chargé de montrer 

* le Tréfor de cette Abaïe , eut le malheur 
de le laifTer tomber, un jour qu'il le faifoit 
voir à des Etrangers, & le Miroir Magi
que fut caffé. Le Bénédidliu le fut auflî, 
& on ne voulut plus lui confier la Clé du 
Tréfor. Une Réflexion qui fe prélente na
turellement là defliis, c'eft que Dom Ma-
billon fitpar accident ce qu'il auroit du fai
re à deflein. Un Antiquaire , qui fuit les 
niouvemens de fbn zèle , brife les. Mé
dailles faufles , qui lui tombent fous la main, 
afin qu'elles ne trompent plus perfonne. 
C'etoit une aâion digne dun Savant de 
cet ordre, de fùprimer ce Monument de l'i
gnorance & de la (ùperftition des Siècles 
paflfez, qui rejailliffoit fur TOrdre même de 
St Benoit, Dépofitaire de fembhbles niai-
feçies. Une féconde \Réflexion , que je 
crois avoir lue dans l'Eloge Hiftorique du 
P. MabiUon, c'eft que cette mal-adreflc, qui 
le fit gronder de fcs Supérieurs , fut après 
tout une faute heureufe pour lui. Il etoit 
fprt diftrait dans fes Etudes par la con*-

miflîoii 
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miffioii de montrer le Tréfor de St. Denis, 
Jl en fut débaraffé aux dépens du Miroir 
de VIRGILE ; & rendu à fà Cellule, il devint 
un Savant du premier ordre. 

Une fuite facheufe de cette mauvaifè ré
putation de Virgile, c'eft que dans ces Siè
cles barbares il étoit dangereux de lire les 
Ouvrages de ce Poëte. il n'tn faloit pas • 
davantage pour fè voir difamé. PÉTRARQUE , 
bleffë de voir de fon tems la Poëfie Latine 
en fort mauvais état, entreprit de la réformer. 
Dans ce deflein il lifoit & relifoit continu
ellement fon VIRGILE. Il étoit encore jeu-* 
ne alors. Son Père auroit bien fouhaité 
qu'il eut un peu moins de goût pour la 
Poëfie, & qu'il fe tournât entièrement du 
coté de la Jurifprudence, pour laquelle il 
ne lui voioit que du dégoût. Irrité de ce 
que fon Fils ne vouloit point entrer dans 
(es vues, un jour il jetta au feu tous les 
Poètes, & même les Orateurs qu'il trouva 
dans la Chambre du jeune Homme. Virgi
le aloit avoir le même fort, lors que Pé-
tarque fe jetta à fes genoux pour deman
der quartier en faveur de cet illuftre PoëUb 
& le Père qui n'étoit aparemment pas dans 
le préjugé vulgaire que ce fut un Livre de 
Magie, l'épargna & l'acorda enfin aux in£ 
tantes prières de fon Fils. Cette étude af-
fidue de VIRGILE, dont il ftifoit fes déli

ces, 
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ces, penfà lui faire des afaires à Rome dans 
la faite. Un Cardinal qui paflbit pour grand 
Canonifte » l'acufà de Magie devant le Pape 
INNOCENT VIL Et quand il falut venir aux 

{preuves de cette grave acufation, elles rou
èrent principalement fur ce que PÉTRAR

QUE lifbit continuellement VIRGILE» qui 
étoit généralement reconu pour Magicien. 

Naudé emploie diverfès raifons pour fai
re P Apologie de Virgile à cet égard. Per-
fomie n'ignore la bienveuillance dont AU
GUSTE honoroit ce Poëte. On fait que d'un 
autre côté cet Empereur fit brûler tous les 
Livres de Magie. Il auroit donc été bien 
contraire à lui même, en témoignant tant 
d'amitié 3 un Nécromancien. 

Autre preuve juftificative qui n'eft pas 
moins forte. CALiGULAtut auffi ennemi de 
ce Poëte qu'AuGusTE lui avoit été favorable. 
On peut mettre parmi les folies de ce 
Monltrc le mépris & la haine qu'il fit 
paroitre pour cet excellent Poëte. Elle a,-
la fi loin qu'il tacha de faire ôter de tou
tes les Bibliotèques les Ecrits & le Portrait 
de Vjrgile. Si on l'avoit regardé alors com
me un Magicien, Caligula auroit eu un 
beau champ pour le décrier, au lieu qu'il 
ne l'ataquoit que du coté du génie, dont 
ce mauvais Juge prétendoit que le Poëte 
manquoit. 

La 
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La meilleure raifon qu'emploie NAUDB 
pour faire fentir Pabfiirdité de cette acufa-
tion de Magie, ĉ eft qu'elle étoit née dam 
les Siècles de l'ignorance la plus craffe. II 
fait remarquer que ceux qui Pavoient répé
tée en dernier lieu, comme un Bodin& 
quelques autres, Pavoientpuifée dans la lie 
des plus mauvais Ecrivains. Ce feroit per
dre (on tems que de travailler aujourd'hui 
à juftifier VIRGILE d'un reproche que le 
plus grand nombre des Le<£teurs ne favent 
pas feulement qui lui ait jamais été fait. 
Si Naudé y a emploie un long Chapitre de 
fou Ouvrage , c'eft peut être parce que 
Pon nytn étoit pas encore bien revenu de 
fon tems. La (èule chofe qui refteroit à 
faire aujourd'hui, c'eft de rechercher ce qui 
peut avoir donné lieu à une Tradition û 
contraire au bon fèns. 

On pourroit d'abord foupçoner que Pu-
fage que Pon faifoit autrefois des Poëfies 
de Virgile , peut avoir donné lieu à le 
regarder comme un Magicien. Quand les 
Païens vouloient avoir la connoiflance de 
quelque événement futur, ils prenoient un 
Virgile & un Poinçon. Ils entbnçoient cet
te efpèce d'Eguille au hazard dans le Livre, 
& ils regardoient comme un Oracle les 
paroles qu'iudiquoit la pointe de PEguille. 
On les apliquoit eafuite, le mieux quç Pou 

pou^ 
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feôUvoit, à ce que Ton avoit en tête pour 
leur faire prédire ce que Ton (buhaitoit. 
Onapeloit cela Sortes Virgiliana-, les Sorts 
Virgiliens. Cette efpèce d'Oracle avoit lieu 

t fur tout quand il s agffibit d'entreprendre 
quelque ataire de conféquence. Cepen
dant il n'y a pas aparence que ce (bit là ce 
qui a fait pauer Virgile pour Magicien. On 
•avoit fait pendant long-tems le même ufàge 
des Ecrits d'HOMERE, (ans que pour cela ce 
Poëte Grec ait jamais été acufé de Magie. 
Bailleurs ces Sorts Virgiliens étoient dans tou
te leur force dans le V. ou VI. Siècle,& 
l'imputation faite à Virgile eft du XII. 

Ceux qui nous ont donné la Vie de VIRGI
LE , comme MICROBE & DONAT , nousa-
prennent qu'il avoit fait toute forted'Etudes + 
qu'il étoit univerfel dans toutes les Sciences; 
mais qu'il étoit fur tout bon Phificien , & 
qu'il excelloit dans rAftronomie & dans 
les Mathématiques. Et Ton fait que dans 
les Siècles d'ignorance, les bons Philofophes 
ont çaffé pour Magiciens. Le nom de 
Mathématicien étoit lur tout décrié, & difoit 
à peu près autant que Magicien. On a des 
Loix des Empereurs contre ks Mathéma
ticiens , qui nen vouloient qu'à la Magie & 
à l'Aftrologie JudiciaireXe Pape SILVESTRE 
IL bon Mathématicien, fut à caulè décela 
acufé de Magie, & à peu près dans le tems 
que Ton comença à en cliarger Virgile. D e 

foibles 

% 
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foibles Efprits, ont bientôt fait d'un Ma3 

thématicien & d'un Philofbphe un véritable 
Magicien. 

Mais on peut donner une origine encore 
plus vraiiemblable à cette acufàtion. Il eft t 
plus naturel de conjedurer que dans ces 
tems ténébreux, on aura pu concevoir cet
te opinion finiftre du Poète, à la leélure 
de la VIII. Eglogue, qui a pour titre Phar-
macetttria. Il y décrit plufieurs opérations ' 
magiques ; ce n'eft d'un bout à l'autre que 
Charmes & qu'Enchantemens. Des Ignorans 
auront pu aifement s'imaginer qu'il falok 
avoir pratiqué foi-même cet Art, pour en 
faire .des defcriptions fi détaillées. U s é -
toient difpenlêz de favoir que cette Eglo-
gue eft prefque toute tirée d'ailleurs, & que 
peu s'en faut que ce ne fbit une fimple 
tradudion de TEOCRITE. UApologifte de 
Virgile dit que ce n'eft pas être Magicien 
que de décrire des Enchantemens. SENEQUE 
a bien décrit ceux de Midée, & HORACE 
ceux de Canidie. Homère etoit il Magicien, 
ajoute Naudé, four avoir décrit les Enchante-
mens de Circé? Si les Anciens ont quelque
fois parlé de la Nécromancie d'Homère, il faut 
bie n prendre garde que cela n'afe&e point 
fa perfbnne. Jls apeioient Amplement aiufî 
le XL Livre de iOdiféey parce qu'il s'y 

agit 
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agit de révocation de l'Ombre de TIRES 1 AS. 
H n'eft pas inutile de repafler quelquefois 

fur les abfurdités dont nos bons Aïeux fe 
font laifle infatuer. Peut - être croit-on en
core après eux bien des chofes qui pour
raient aller de pair avec la Magie de VIRGILE. 
C'eft fur tout aux Superftitieux à examiner 
s'ils n'adoptent point de fentimens, qui, en 
les regardant de près, fe trouveront auffi 
peu fondés. 

Je vai finir par cette autre Réflexion » 
c'eft que fî VIRGILE étoit revenu au Monde 
dans le tems que cette Calomnie avoit cours, 
il auroit été bien lurpris des mauvais bruits 
qui couroient lur fon compte. Il fe feroit fort 
récrié fur ce qu'on flètrilfoit la mémoire par 
de fèmblables endroits. Cependant jecroi 
qu'on auroit pu lui répondre > & lui faire 
Voir que l'on n'avoit tait qu'ufer de répré-
failles contre lui. Après avoir jufqu'ici a-
puié l'Apologie de NAUDE en faveur du 
Poëte, c'eft à dire après avoir fait les fonc
tions d'Ecuier de ce brave Dont Quichotte* 
de ce Réparateur de torts , la bonne foi 
veut qu'on l'abandonne fur un autre article 
dont il fe trouve coupable > & qui peut 
faire une elpèce de compenlàtion de Pacu-
fàtion injuite dont on Ta chargé. Je dis 
donc que quand VIRGILE revenu au Monde > 
auroit voulu fe plaindre du tort qu'on lui 

faifoit 
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faifoit, on avoit de quoi lui fermer la botl* 
che. Il n'y avoit qu'à lui repréfenter,que 
l'on n'avoit fait à fon égard que ce qu'il 
avoit fait, lui même, fur le compte cfautrui j 
que fi on l'avoit calomnié, c'étoit une pu
nition d'une Calomnie atroce qu'il avoit lui 
même à fe reprocher ; Calomnie d'autant plus 
odieufe qu elle ataquoit Phoneur d'tmc per-
fbne du Beau Sexe, & même d'une Prin-
cefTe ; que la réputation d'une Dame d'un 
û haut rang ell quelque chofe de bien 
plus délicat que celle d'un Poëte. Voici 
le fait. 

Tout le Monde a lu dans le Poëme de 
Virgile les Amours d'ENEE & de DIDON. Sa 

Î
>affion pour ce Prince étranger la jette dans 
es derniers excès. Cependant les Hiftori-

ens, les Pérès "de l'Eglifè même, qui nfc 
fout pas les Auteurs qui fe piquent le plus 
de montrer en beau les Vertus Païennes, 
nous ont fait un Portrait fort avantageux de 
DIBOK. Ils nous difent que cette Prince/Te 

avoit toujours vécu d'une manière irrépro
chable , que non feulement elle garda à 
SICHEE fon Epoux la fidélité conjugale tant 
qu'il vécut, mais que par une délicatefle peu 
comune, elle crût même lui devoir encore 
être fidèle après la mort. Pénétrée de dou
leur quand elle l'eut perdu , elle abandons 
le Pais. Elle fit un établiflement fur les Cô

tes 



fes d'Afrique , mais qui Tut traverfe par 
JARBAS Roi de Mauritanie, qui lui déclara 
îa Guerre. Les Phéniciens qui avoieiit fui* 
"vi leur Reine , lui propoférem, pour avoir 
la Paix, d'époufer le Prince Afriquain qui 
en étoit amoureux. Elle demanda quelque 
tems pour fe réfoudre. Enfiiite aïant fait 
élever un Bûcher, comme fi elle eut vou
lu apaifer par un fâcrifice les Mânes de foin 
premier Mari , elle fè tua d'un coup de 
Poignard, & fon Corps fut réduit en cen
dres. Cette adtion généreufè lui fit don
ner le nom de Diàon, qui veut dire Fem
me forte; car auparavant elle s'apeloit El'fi. 
Cependant, par un étrange renverfement 
cl'Hiftoire, Virgile, au lieu de nous la dé
peindre comme une Héroïne qui fè donne 
la mort pour éviter des fécondes Noces, 
qu'elle regardoit comme une foiblefle qu'on 
auroit pu lui reprocher, ce Poëte ofe avan
cer que ce fut le départ d'Enée fon Amant, 
<jui lui fit prendre cette funefte réfoIùtionf 
& qu'elle le donna la mort par un défèf-
poir caufë par la violence de la paflîon pour 
ce Prince étranger. 

„ Un procédé auffi lâche, dit un Auteur 
*, judicieux , *. qu'a été dans Virgile celui 
„ de vouloir relever* la gloire des Romains 
„ par la ruine de la réputation d'une ho-
„ nête Femme, fous prétexte qu'elle avoit 

R * » été 
* Bailla, Jugement des Savans Tcm» IV. Pag. 7$. 
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p été la Fondatrice d'une Ville ennemie' i 
», n'a point encore pu rencontrer de déJ 

„ fenfeurs , qui aient eu de bonnes raifoit* 
i, pour pallier, ou pour excufèr cette in-
p, juftice. 

Je ne dis rien de PAnachronifine qui faie 
Didin de ! trois cent ans plus ancienne qu'el
le n'a été éfedtivement. Il a falu renver-" 
fer la Chronologie pour perdre plus lure-
ment dans l'efprit de la Poftérité , la plus 
vertueufe Princefte de Ion Siècle, On peut 
pafler un Anachronifme à un Poëte ; mais 
il n'y a aucune licence Poétique qui puiffe 
faire excufer une noire calomnie. 

Genève Ce 20. Mm 174c. 

f 
RE, 



REMARQUES 
Sur la Première Tartie de la Médecine Rai-

forte de Mr. H&FMAN, Premier Mé
decin de S. M. Prujfîenne; 

E T S U R 

La TradaSm Françêife qm fin efl publiée à 
Para. 

QUoi que je ne fois point Médecin i 
j'ai cru que les Médecins ei>-

feignant bien des chofes qui font de la 
compétence de cette fimple Aaifon à laquel
le tous les hommes participent, il m'etok 
permis de donner un échantillon des remaiv 
ijues qu'il y auroit à faire, & for l'Original* 
& for la Tradudion de ce fameux Ouvra
ge, par quelqu'un qui feroit du Métier, qui 
contronteroit toujours l'Auteur avec le T K * 
du<3eur, ce que je n'ai pas fait, & qui 1H 
roit le Livre entier, au lieu que je n'ai me* 
me pas lu toute cette Première Partie $ for 
laquelle pourtant ce que j'en ai lu me p** 
roit pouvoir fournir matière à plus d'obler-
vations que je n'çuffe crû, & que je n'en 
xais écrire, 

R 2, SU% 
\ 



0^2 J O U R N A L H E L V É T I Q U E ^ 

SU^le L Tome de ia Tradu&im$ 
Pages 90. & 91. 

Le Cerpi humain étant compte de matière* 
de difer ente nature, & qui ont peu d§ liaifon, 
£f? par confisquent Je fiparent aifèment, favoir, 
d'une matière aqueufe, d'une grajje & infla* 
viable, d'une terreufe 9 ctune foluble 9 oufaline, 
& d'une fixe, & infoTuble, ejl fujet à fe 
corrompre promtement. 

Depuis le mot de terreufe inclufivément, 
voilà trois chofes, au lieu de deux, ou 
même d'une feule, qu'il y a dans l'Origi
nal, fàvoir, terreâ, laquelle y eft,à la véri
t é , fiibdivifce en deux: Item terreâ filubili p 

five falinâ, & fixiori injolubili. Il eft vrai 
que l'Original eut mieux marqué que ter» 
teâ eft un genre iùbdivifé en deux efpèces, 
s'il eut dit : Item terreâ, altéra filubili, five 
falinâ , altéra fixiori infilubili \ mais le Tra
ducteur devoit être affés au fait de ces cho
fes pour ne s'y pas méprendre, & pour 
traduire: D'une terreufe, frit fitible ou fait* 
M> fit t fixe &? in foluble. 

PAGES I f 8 . & IS9-
Lefang d'une perfonne faine efi ordinairement 

C( npofi de trois parties de liquide g£ d'une de 
fonde.... Cette théorie du fang nom aprend 
qu'il faut prefque trois parties de boiffon con
tre une (Palimensfolides. C'eft bien là ce que dit 

le 
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le La t in ; In fanguine fani hominu très or-
dinariè partes li^uidi & une pars Jolidi conti* 
Ticntur. . . . Ex bac veto theorià fanguinU ad^ 
difeimm potulenta tripla fere portione folidos 
cibes exfuperare debere. 

Mais i° . Les boitions 6c les alimens ne 
fbnt-ils pas travaillés par la Nature dans l'ef-
tomac & dans d'autres vailfeaux avant que 
de devenir fang ? Et ainfi, de ce qu'une on
ce de fang contient trois parties de liquide 
contre une de folide, peut-on conclure que, 
pour faire cette once de fang, ce foient à 
peu près là les dofes de boiifons & d'ali-
mens qu'il faille à la Nature dans les vaif-
féaux que je viens de dirc% 

2. Ce Raifonement de l'Auteur feroit 
réfuté par l'Expérience, s'il le trouvoit, 
que, pour fe bien porter, la moitié des 
gens euflent befbin de boire, les uns plus, 
les- autres moins que la mefiire ici preicri-
te. Or qui fait fî cela ne le trou\ croit 
point ? * 

3. Mais s'il y avoit moins de ces gens lt 
que de ceux qui doivent s'en tenir à cette 
dofe,& qu'ainfl, en condamnant ce Raifo
nement, il falut aprouver la Règle qui! 
veut fonder, n'y auroit-t'il pourtant pas un 
fi grand nombre de gens à excepter,que 
l'on ne pût aprouver le retranchement que 
llAuteur fait ici de toutes ces exceptions ? 

K 3 4-

> 
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4. Je fai bien qu'un exemple qu'il y au** 
ra contre cette Règle ne démontrera pas 
qu'il y en ait beaucoup de pareils, niiùr tout* 
qu'il y en ait afïës pour qu'elle foit faufle. Je 
veux pourtant en donner un qui foit un grava 
préjugé, non feulement pour la première de 
ces deux chofès, mais même pour la féconde. 
C'eft le cas authentique de Louis Cornaro, N o 
ble Vénitien, qui, pendant quinze ans , de-* 
puis les trente cinq jufqu'aux quarante* 
ji'aiant prefque pas eu un moment fans fou-
frir, foit par des maux d'éftomac, foit par des 
douleurs de côté, foit par des ateintes de goû
te , foit par unepetite fièvre, prefque conti
nue, qui lui c^lbit une foif continuelle y ne 
put trouver dans les remèdes une guerifbn 
qu'il trouva fi bien dans le régime auquel il fe 
réfolut enfin à l'âge de quarante ans, que non 
feulement il fut délivré de tous fes maux en 
moins d'un an, mais qu'il les fentit diminuer 
dès les premiers jours, & qu'en confervant ce 
régime, il mouruKgé de plus d'un flécle, & 
vécut, je ne dis pas, fans maladie, mais même 
avec'une telle vigueur de corps & d'éfprk> 
qu'il a pu nous parler ainfi dans un Traité delà 
NaiJJance Ç^ de la Mort, qu'il écrivoit a quatre-
vingt-quinze aus. 

Je fuis gai, j'ai du goût pour tout Ce que je man
ge, j'ai l'imagination vive, la mémoire heureufe, 

U 



M A R S . k 7 4 * - '*ït 
lejugement folide, &t ce qui eji furprenant à mon 
*g*> la vohc forte & bawionicufe. Or ce Régime 
étoit de ne prendre par jour que douze once* 
en potage, viande, œufe frais, & pain kc, & 
quatorze de liquide. 

A propos de cet article, H eft bon de remarJ 

fcjuer deux fautes dans Moréri, du moins dans 
l'Edition foite à Baie en 173?. qui eft celle 
que j'ai fous ma mai». J '̂une de ces feutes eft 
de comirtion, & l'autre d'omiffion. La Pre
mière eft de faire comencer les maladies de 
Cornaro a vingt etnj ans $ en marquant même 
ce nombre, non par des chifres, mais par des 
mots, au lieu qu'elles ne comencérent que dix 
ans plus tard. L&féconde, eft de dire qu'/Km* 
emploie une infinité de remèdes > & lefecoms de* 
plus habiles MédecirihH parvint jujqu'"à fa quaran
tième année fans trouver aucun fbuhgement àfes 
maux: Ce qui l obligea de satacber à une exa&e ê? 
parfaitefobrhtè. \\ eft vfai que ce n'eft pas dira 
que ce ne fut pas des Médecins qui conseillè
rent cette fobiieté : Mais n'eft ce pas le faire 
croire, & fur tout à tant de Ledeurj qui ne de
manderont pas mieux ? Or ce n'eft point là 
la vérité de l'Hiftojre, & les Médecins ne doi
vent pas être exceptés de la juftice qu'on doit 
rendre à tout le monde. Seulement feroit 
il à fouhaiter qu'ils reffemblaflent plus fou-
vent à ceux dont je vais p^rlek Voici 

R £ donc 
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donc ce que dit Cornaro lui même , dans 
fon Traité de la vie fibre & réglée. Après 
avoir en vain éjfaié toutes fortes de remèdes, 
4t* Médecins me dirent , que la feule rejfourc? 
qui me rejlat, pour va que je voulujfe en fai
re un ufage confiant, c itoit une vie fobre &f 
réglée i quelle étoit aujfi capable de rendre h 
fanté Ç£ de la confirver, qu'une vie intem
pérante étoit capable Je la gâter, & de la 
détruire, corne je ne Pavois que trop épreuve; 
que celle là conferveroit en fanté ceux même 
oui et oient de la plus mauvaife corn flexion, 
& de Nge le plus décrépit, & que cJe 
ci détruifoit les meilleurs temperamens, mèmt 
a la jleur de l'âge, & les jet toit dans quan
tité de maladies y qtiU ri*étoit pas plus per^ 
mis den douter par la raifon*, que par /Va:. 
périences que def Caufes contraires produis 
foient des éfets contraires \ que fouvent fart 
corigeoit la nature, Ç£ qu'il rendoit féconder 
les terres les plus fliriles. Ils ajoutoient que 
fi je ne fuivois incéjfament un tel régime, mort 
mal deviendrot bien tôt incurable,. & qiten>> 
fin je devois tôatendre À mourir dans queU 
ques mois. 

SUR^ 
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SUR, le II. Tome Je la TraduBion. 

La bafe de l'intégrité du Corp* huntin efl la 
quantité & la qualité du fan* & des liqueurs. 
Il efl donc évident que tout ce qui entretient la 
qualité & la température convenxbles du fan* Ç£ 
îles liqueurs, entretient la fantê, & qu'on 
doit regarder com m nuîfiblc , tout ce qui dé
range l'une ou l'autre. 

Voici une faute qui eft le contraire de celle 
que la Première Remirque a relevée fur les 
Pages 90. & 91. du I. Tome. Là, de 
deux chofes, ou même d'une, le Traduc
teur ea fait trois. Ici, de deux il n'en 
fait qu'une, en traduifant temieriem & quan-
titatem, non, comme il devoit , par la 
température &? la quantité, mais par!/* qua* 
Uté Ç£ la température ; car ces deux derniers 
rnots font fmonimes. Il eft vrai que qua
lité, mis ici pour quantité, pouroit être une 
faute de l'Imprimeur ou d'un Copifte. Et 
H feroit même préfumable qu'elle n'eft pas du 
Traducteur, s'il n'y avoit plus que des pré-
fomtions de fà précipitation & de fa négli
gence dans la TradudHon de cet Ouvrage. 
Traduction pourtant qui réquéroit d'autant 
plus de foin, qu'elle fèrvira de ProfelTeur 
en Médecine à un Ordre d1Homes, qui ne 
font pas dans un confiant ufege de favoir 
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le Latin, & pour qui même» à ce qu'on 
dit , elle pourroit bien avoir été entreprife. 
Je veux parler de Mrs les Chirurgiens. Auflî 
espérc-t'on qu'en cas que le Traducteur 
voie les Remarques qu'on prend la liberté 
de publier dans ce Journal, elles l'engage
ront à mieux veiller, tant fur foi même > 
que fur fon Imprimeur & fiir fon Copifte > 
pour les Volumes qui refteronf à faire. 

PAGE \6%. 

Il entre de Vacide dans la compofition de 
tous les végétaux, fi Ion en ixemte les plantes 
chaudes, . . . au lieu que tout acide eft exclus 
de la compofition des fitcs des végétaux, & de 
leurs parties. 

C'eft aparemrnent le Compofîteur, ou le 
Copifte, qui a mis êxemte pour excepte. Je 
ne fài fi c'eft auffi l'un ou l'autre qui a mis 
des fucs des végétaux, pour, des fucs des ani
maux. Quoi qu'il en foit, l'Auteur ne s'eft 

as ainii contredit dans une même période: 
es paroles font: Animalia vero à mtxtionu 

fua confortio omne acidum proferibunt. 
P A G E 166. 

Il nxy a point de fel, de quelque efpéce qu'il 
fioit % qui entre daas la compofition du Sang. 
C'eft fidèlement le Texte : Nu/lumfal, cujufi 
cunque etiam gêneris fit, in faguinis mixtio-
nem admittitur. 

Mais la partie aqueufe du fàng n'eft-elle 
pas ialce , dans l'état même de fanté ? 

s 
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P A G E 167. 

Quoi que tes aliment doux [oient tempérés 
dans le mélange de leurs parties, & que, par 
cet endroit fih paroiffent propres à ta nutrition % 
étant totu des Sels de Jiférente ejpèce, Sels 
qui fe di/Jolvent dans Veau* ils ne peuvent je 
Coler aux parties, para que P humidité les ré 
foudroity Ç̂  les emporteront avec elle. L'O
riginal dit en conformité : Qu/wivis dulcia 
temperatâ partium gaudeant tnixturâ, adeoque 
nutritioni quodammodo idonea videantur, quo-
tiiam tamen dulce eji fal Juï generisy quod in 
aquâ liquefcit, bine partium fubftantiœ appo-
ni baud potejl, fiquidem ab bumido circumla* 
bente Jlatim folvitur. Les mots iïalimens 
doux & de dulcia font expliqués par ce qui 
efl miélé & fucré, & par mellit* & facebarata , 
dans le Paragrafe précédent, dont celui 
ci efl la Scholie. 

Là defïiis je demande, 1°, Si cette ma4-
niére de raifbner peut être fatisfaifànte pour 
ceux qui fàvent combien l'eftomac dénatu
re les fubflances qu'on lui'done à digérer? 

2. Si l'expérience ne la démentiroit point 
dans un home à qui l'on eflaïeroit de do
uer pour toute nouriture des raifîns de 
cailk, des brignoles & figues fèches, du 
miel, des canes à fiicre* ou même du 
fucre ? 

E A-
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P A G E 168. 

Veftomac digère âijkilement les racines » Ut 
htrhes, les fruits, Jurtoutfi on les mange crûs f 

OH qu'ils foient fiifijamment cuits. 
Javoùe que tout Ledeur qui aura le fens 

comun verra qu'il faut lire, qu'ils ne foïenfi 
pas fufifamment cuits. L'Original fait pour-̂  
tant mieux de dire le contraire de la Tra
duction, antequam débita coclione emollitx 
fuerint. 

Au refte il fe trouvera bien des geiiz 
qui verront, (ans qu'on les en avertiflèf 
combien il y auroit à dire (ur la dodrine 
de ce Paragrafe. 

P A G E 174. 

Vacidc paffant dans le fang le difpèfe à la 
coagulation @ k ïepaijfijfement. C'ell: le fens 
du Latin, qui dit: AcidumJanguini ajfufum 
eum ad Jpiffitudinem & coagulutn dijponit. 

Mais cela fe laiffera- t-il concilier avec 
ces paroles françoifes du Tome I. Page 
367: On ne trouve jamais d? acide dans le fang 
& les liqueurs des animaux, quand même ils 
auroient bà Us acides purs§ & avec ces latines 
parallèles: Hufquam vero, lïcet exterius a\fu-
matur, acidum purum in fanguim £$f infuccis 
animantiwn reptritmï II eft vrai que ce 

Pafla? 
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•Paflage de l'Original dit fi vifiblement qu'-
On ne Prouve jamais diacide fur dans le fang , 
ni dans les fucs des animaux, quand même ils 
tn auroient bû, ou , quand même ils en auraient 
bU de tel, qy'on ne voit pas pourquoi le 
Traducteur a tranfposé corne il a fait le mot 
de fur. Mais enfin, dans le Paflàge Latin, 
tel qu'il eft, il y a toujours, ce me femble, 
de quoi laifler fiibfifter en entier la ques
tion que je fais fur la comparaifon des deux 
Partages. 

PAGE 185*. 

// eft dificile que la trop grande quantité de 
boijfon nuife, pourvu qu'eue foit faine, Ç# qu'el
le ne foit pas contraire au mélange des liqueurs 
qui entrent dans la compofition des corps anu 
maux. Cefi ce qu'on ne peut dire également 
des folides. De là vient le Proverbe, que le 
boire fait mourir plus de monde que le manger. 

La méprifè eft ici trop vifible pour la di
re. Mais peut être que ce n'eftpas le Tra
ducteur qui Ta faite, & qu'il avoit écrit, come 
il faloit, Que le boire fait mourir moins de monde 
que le manger f o u , Que le manger fait mourir 
plus de monde que le boire. Quoi qu'il en 
foit j la méprife qu'il y a ici n'y venoit guè
re à propos 5 car le Proverbe , tel que je 
viens de le rétablir > félon. ces paroles de 
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l'Original, Plûtes petire gulu quant potu , a* 
voit de quoi fe montrer plus hardiment ei* 
France, où la Tradudion du Livre a paru* 
<ju'cn Allemagne, où avok paru FOciginaL 

P A G E I 8 £ 

Veau ejl la boijfon 9 non feulement de tout 
les animaux, mais de la plm grande partie des 
homes. Il ri y a que peu de Peuples des ta'h 
Septentrionaux , qui boivent de U bière* 

Voici le Texte : Non modo omne animantiun* 
genttSyfed Ç£ maxima pan bominum folius aqum 
potu vitam confervat ; & faltem pauca Gentes 
funt in Plagâ feptenêrknali dtgentts qu* cere* 
vifiis utuntur. 

Ce n'eft donc pas feulement Je Tjradudeurj 
mais auflî FAuteur lui même, qui parle co-
*ne fi toute Nation qui ne boit pas de 1̂  
bière ne bûvoit que de l'eau. 

P A G E 191. 

Il faut prendre Peau légère au poids. 
Si cela fignifioit quelque chofe, ceferoit 

qu'il faut régler au poids la dqfi d'eau légère 
que Pon doit prendre: Au lieu qu'on a voulu 
dire qu7/ faut juger de la légèreté de Peaupat 
h poids. Ceft ce que dit VAuteur d'aprè* 
Celfe, Levis *qw pondm apparet. . 

PAGS 
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P A G E S 191. & 192. 

Vn peut confulter fur les diferemes des eaux 
iigires ou pefantes, légères ou dures, falutairet 
vu nuijib/es, ma DiJJtrtation fur Peau, Rgmèd* 
ftniverfel. 

Faloit i l , malgré le Texte, opofer les 
taux légères aux eaux dures, au lieu d'opo-
fer à celles ci les eaux fines ou délicates.1 

Il y a dans le Texte, : Vlura de diferentiù 
aquarum kvium à gravibus, fubtilium a duris 
Ç5 ajperù, falubrinm ab infalubrïbw, Y ta. in 
Dijf. noftra &c. II faloit donc , pour être 
fidèle, dire, délicates ou dures. 

P A G E 201. 

Il faut prendre garde de rafraîchir le vin 
avec la glace, ou la neige, fur tout pendant 
fiti 9 parce que la froideur qu'elle lui cornu* 
nique blejfe aifiment le mouvement piriftaltiqut 
de l'ejlomac , & des inteflins* î$ devient une 
caufe ocafwnelle de maladies aiguës, & ebra* 
niques. 

L'Auteur ne défend point de rafraichifl 
le Vin avec la glace ou la neige , mais 
feulement de le mêler avec. Auflî n'efl 
ce point de la fimple froideur qu'elles lui 
comuniquent qu'il dérive les mauvais éfets 
<ju'il reproche à ce mebnf e. Voici fbii 

langage 
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largage : Cavendum eft m vittn nix aut gld* 
des, admifceatur, prafertim tempote œfltvo, 
quia ventriculi & intefimorum motus p&iftaU 
ticus bac rafione facile laditur, & morbû9 

tam acutu qmm cbtwich gignendis occafio 
prœbetur. 

P A G E 2 2 3. 

Telle eft en ifet la nature de ce qui eft 
tempéré, qu'il rétablit aiftment les forces épuifées-, 
au Heur que les aiimens intemperés , loin de ré
parer la perte des hu meurs, en augmentent Pa* 
crimonie. 

Ce mot de loin fùpofe qu'un aliment qui 
augmente l'acrimonie des.humeurs nefauroit 
en réparer la perte : Or c'eft ce qui n eft 
conforme ni à la Nature, ni à l'original» 
où il y a feulement : Intimperata ita comp*-
rata funt» ut fr&am bumorum jaSuram non 
refarcianty fed potiks eorum intendant acrimo-
niam. On pouvoit dire : Mais les aiimens mtenu 
ferés , au tieu de reparer la perte des humeurs, 
en augmentant plutôt F acrimonie. 

P A G E 25*9. 

La principale raifon de Futilité des veiages 
pour lafantèy eft qu'ils procurent à lyefpritfatU 
gué de travail un délaj\tment de quelque ttms9 

& 
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& qu'il devient plue tranquile, Ç£ fi défait 
de toute mquiétudi , /ir/f qu*il efl par le* 
ohawies des objets nouveaux & variés, 4f*i 
Je fuccedent fans cef}e> &? excitent Vaine À fi 
ftplier fur elle même. 

NVt-on pas toujours eu raifbn de croi
re deux chofes ; Tune, que ces objets ne 
font que trop propres à diftraire Famé 
d'elle même, & l'autre, qu'il y a très peu 
d'ames affés bien conditionées pour que ce 
repliment fur elles mêmes ne les détran-
quilife pas. Je ne crois donc point que 
l'Auteur ait voulu dire, avec fon Tradu-
âeur, précifément le contraire de ces deur 
vérités : Mais celui là eft tombé dans une 
équivoque, qui aura trompé celui ci, lequel 
pourtant ne fe fera trompé que faute de 
réflexion, & pour avoir voulu expédier trop 
vite fa befogne. Car, dans ces paroles : Dum-
que frequens novarum rerum varietas ocuUs 
pafeit, ££ animum ad Jui contemplationem 
biandt invitât » mens etiam tranquiUior ewa-
dit , omnesqu? ex ta foUititudirus exulant : 
Dans ces paroles , dis-je , fi une bonne 
Grammaire peut raporter)i« à animum i 3c 
même plus naturellement qu'à varietas % 
l'évidence de la chofe ne peut le raporter 
qu'à varietas : Enforte qu'on ne peut dou
ter que l'Auteur n'ait vouludire, que ce« 
objets excitent l'ame à les contempler. 

S Ibidem* 
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IBIDEM. 

Après avoir indiaué dans le §. X. de ce 
Chapitre les diverfes fortes d'exercice, & 
eu avoir traité quelques unes en particu
lier dans les Paragrafes fuivans, l'Auteur 
vient à la Gejhtion dans le § X X I V . 
où Ton croit qu'il dit là deflRis tout ce 

2u9il a à dire , puis que dans les quatre 
îivans il parle de la FriSion. Mais on 

ft trompe, car dai» le § XXIX. il revient 
à la GtjUtion* 

En d'autres endroits, on trouvera des 
défordres , non feulement pareils à celui ci ? 
mais acompagnés d'étranges répétitions. 
Comparés dans ce même Liv. II. qui eflr 
«Traité du Régime, Ch. XII. $. XIX. & 
Schol. avec $. XXIV. & Schol. Et au mê
me Ch. $, XX. & Schol. avec $. XXV. & 
Sehol. 

P A G E 268. 

Ceux qui font peu d'exercice doivent vivre-
ftH&ltmmt* Il partit que ceji la penfée de 
tApètre , qui dit implicitement > que ceux qui ne 
travaillent point ne doivent point manger. Ce 
Précepte eji fondé en raifon : Car le travail 

confié* 
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Çtmfume beaucoup d'humeuri, L'Auteur dit 
fen éfet. Qui fardus laboribtit v<fc*rd, fis lilte-
ralior ciborkm ufm circumcidendm §fî. Tidt-
tur hue conlineare moriitutH Jcriptui** factd, 
*u*e fignificanter & éxplanati pracipit , ut 
b§mincs qui non tubofatit non ederc debeant* 
£*fd pr&ccptum neutiquam ratione deJHtuitut} 
labor enim maximum humorum copiatH abjorbet. 

En vérité il cft permis d'être étoné qu'un 
rApôtre , qui vifiblement, vu tout l'aôonl-
pagnemdnt de ces paroles- , ne veuf quef 
tulminer, contre les Fainéans un Arrêt dé 
Morale, qui les déclare indignes de vivre', 
ou démanger, fuit pris i>our un Médecin qui 
veurllé enfeignèr uii FrëcejJtë de Régiftie. 

Le mot d'implicitement n'eft p~eut-être 
qu'une fauté d'impreflfîon, au lie\i itéx-
tlkiftmnt. 

P A G E 2S3. 

Il rtejt pat pftis ffoantngeltxh la fantiefitte 
bmg terrtt dèhàtit 2 Cifl une fituûtiïn qu'il faut 
tobjouri éviter. 

Cekr dit qu'if ne faitf jamais être7 rfe^ 
bout. Il faloit dire : Ceft et epfil fafit 
toûjoutf ivitef : Ceto figrtifiéroit qtftf 
faut toujours éviter ce dont on vîént dé? 
parler : O et dont on vïent de parler, n'eff 

S 2 pas 
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fas d'être debout, mais de l'être longjtems: 
,e Latin ne tait pas cette faute ; car il dit: 

Neque diutuma jlatio pro farritate eflijcd ptfiuà 
nunaHom nonfugitndo$ 

P A C È 287. 

§ XVI. Si lefimeil répare fi bien la perte du 
fuc nouricier, & des parties fpritueufes dufang 
qui fe font dijfipèes f il. efi aife de juger ornent 
m a befoin d'un fomeil plus long , quand on 
s1 (fi fatigué par un mouvement, ou un travail 
violent, ou par des méditations profondes & 
MjffUueSf que quand on a paffé la journée dont 
un parfait repos , tant du corps que de Pejprit2 

Scholie. Le Someil confient principalement 
à ceux qui fe font épuije Pefprit & le corps en 
méditations, ou études profondes , pour réta
blir la vigueur de Pun & de Poutre. 

De forte qu'un Ledeur le tromperoit 
fort, fi, après avoir lu le §. XVI. il aten-
doit de la Scholie l'augmentation de lu
mières , qui eft promile par le mot de 
Scholie. Et Ton auroit trop mauvaife 
opinion de la Tradudion , fi l'on 
croioit qu'il n'en ell pas de même de l'Ori
ginal, car le voici. 
$ XVI. Sifonmm deperditum nutrientemfuccumf 

partesque (pirituofu abfumptas reflauraty inprocli* 
vi $Ji judicare, quare longiori fomno opm habeant 

qui 
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qui corpus vehementiori motu ac labore, Ç£ 
nnimum ajffiduis g£ profundis cogitationihus fa-
tignrunt> quant q<i otium, tam corporu quàm 
animi, per diem coluerunt. 

Scholion. lis pracipui fomnus egregie fuc-
Currit qui diuturna cogitatio?ic & fixis medi-
tationibus , animi Ç-? corporu robur limarunt, 
ne aairm & corporu vires aliquod exinde ca
ptant detrimentum. 

P A G E S 302 & ?o?. 
II y a dans cette Traduâion quelques 

fautes de ftile > qui, (bit qu'elles ibieut de 
l'Imprimeur > ou du Traducteur , ne fau-
roient, au moins plus d'un inftant, ni trom^ 
per, ni embaraffèr un Leâeur, je veux di
re un Leôeur quelque peu intelligent. Mais 
en voici une qui neft pas de cette forte : La 
Traduâion dit ici : 

C'ejl une chofe digne de remarque qu'on a 
d'autant plus de peine à dormir, qu'on a été 
fins long tems à le faire. 

Le Tradudeur avoit peut être écrit, fans 
te faire. C'eft du moins ce qu'il faloit : Car 
le Texte porte : Notatu dignum eft, fomnum 
eo Jieri impeditiorem , quo diuturniores vigilia 
pracejjerint. Le lèul kns , à ce qu'il me 
paroit, que l'on puifTe donner aux paroles 
du Traducteur eft, Quon a d'autant plus de 
peine à dormir une autre-fou , qu'on a dorrni 
fins kng tms la précédente- Et les Ledteurs 

S i pour-
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pourront prendre ce dernier fens pour îp 
véritable, jusqu'à ce qu'ils aient lu laScholiei, 

P A G E S 317. & 3*8, 

Qç opferve invariablement que la difèrtjic* 
je la circulation du fang Q? de fin abord dam 
les parties folidcs, iyflue fur la force du corps ̂  
fur la digejiion, les fier étions & excrétions % 

même fur let inclinations , les mœurs Ç^ let 
dijpofitions de l'eflrrit. DVÀ Van f^W conclure 
furewent que toutes ces shofcs dépendent des di-
fireyees de la circulation. 

Voilà une conféquence qu'on ne taxera 
point de ne pas découler du principe, & 
qui fufiroit feule pour donner une idée de 
la rparûére dont ce Livre peut être écrit , 
& de l'esprit géométrique anoncé dans le 
Titre. Ce qui foit dit de l'Original ; car le 
voici pour le n^orceau dont il s'agit : 

Firmâ experitutjâ eqploratum h#bemus9 fro 
diverfo fangtiink circulo , epequp in fartes fo-
bdas influxu , divtrfp tt'wxn tuoâç fe bçhere ro-
bur Cfirporis, ipfmy<$ digeftionm, cum fecre* 
tiûxûbus & excrttiovib& j ytihum qu*#tym va-
riare, imo oêùnti quoqut incJiuatJQjjef ac miresf 

cma ingenïi facultatives , dijparilem wncifci 
cunditwnem Quart kaec omnia à diverfi fw-
guims chreuitu t vebtf ah origine fui , promut** 
extra oumw dubit^twm filfaM pçfitum & 



ft MADEMOISELLE D. L. SUR LES 
LOTERIES. 

MADEMOlSEU-E 

VOus êtes fi aimable & vous m'invites 
fi obligeamment à vous dire mou 

ièntiment for les Loteries, & en particu
lier, fur les Dévifes que Ton prend i cette 
ocafion, que je ne puis vous refufer cette 
petite grâce, comme vous voulés bien IV 

}>eler, m îs je crains fort, de ne pouvoir 
aftisfaire, comme je le devrois a votre 

demande* parce gue j'ai peu de loifir, & 
qu'ua Ouvrage fait à la bâte, fe refleaj: 
toujours du peu de tems qu'on y a donné. 

A Tégard des Dévifes, je aae bornerai 
à celles qui me paroiflent avoir quelque 
chofe de fmgulier, ou d'ingénieux, & je 
les tirerai preïque toutes des Liftes qui ont 
été imprimées depuis peu, û fujet de la 
^erniére Loterie de GENÈVE. 

On ^ cru afTés généralement que U For-
& 4 t]&ic 
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tune préfidoit (ur les Laterks « & que cette 
aveugle Déeflè diftribuoit les dons félon 
lbn caprice. Ce qui autorilbit cette opinion 
c'eft que les bons Lots tombent (ouvent à 
des perfonnes qui les méritent peu , & 
qui ne lavent pas en faire un bon ulàge. 
Rien n'eft plus fage que cette Dévile. 
Oper , artcmqttc fruendi. Donnés mm des $j-
cheffes Ç3* Part JPtn jeuïr. Mais tous xeux 
qui ont de bons Lots lavent ils les cm-
ploier utilement? Un Voluptueux s'en fer-
vira pofcr féduire avec plus de liiccès une 
Jeune Agnès , qui fe laiffrr-a éblouir par 
quelques Colifichets de prix*, ou par l'éclat 
de quelques Piftolcs j car comme Ta dit un 
Poète ; 

La Cii du Cofte fart, Se des Cœur» ,. c'eft U même * 
Ou fi ce n'eft celle des Coeurs, 
C'eft du moins celle des faveurs. 

Un Ambitieux s'en .fervira pour ache
ter des fufrages , & pour s'élever à de* 
Emplois , qui ne devroient être réfervés 
qu'au feul mérite. 

Enfin un Avare s^cn fervira pour aug
menter des Tréfors, dont il ne fait aucun 
ulàge , & qui par là font perdus pour la 
Société. 

Les hons Lots font rarement pour de* 
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ÎPerfones afles fe<çes pour les emploïer 
d'une madère utile & convenable; s'en 
fèrvir pour aqumr les lumières qui nous 
manquent, pour bien élever fà famille 9 
pour fècourir les Malheureux , pour tirer 
de la poufïiére des Perfonnes qui ont des 

* taleus, mais qui manquent de moïens pour 
les faire valoir: Voila qu'elle devroit être 
la deftination des bons Lots ; mais il eft 
rare que l'on faflfe, à cet égard, ce que 
l'on doit. Ils fervent ordinairement d'ali-
niens à nos payions ; on fe livre à fou 
goût, on fuit fes caprices ; ainfi ce qui de
vroit contribuer à nôtre bonheur, & à ce
lui des autres > devient très fouvent l'inftru-
ment de la perte de notre fànté, de nôtre 
réputation & même des biens de nôtre Pa
trimoine j qui s'engloutiflent dans le même» 
précipice > où tombent ceux que le Hazard 
nous avoit donné. N'a t'on pas vu des 
Gens affés fortunés pour avoir eu un Gros 
Lot , à qui il ne refte, après quelques an
nées , que le trifte fouvenir de l'avoir po t 
fèdé, & le regret de l'avoir confumé en fo
ies dépenfès? 

Ces confidérations engagent plufieurs 
Perfones à condamner toutes les Loteries. 
Elles ocafionent, dit on , la parelfe des 

- uns, & le luxe des autres ; elles excitent 
„ ïa cupidité prefque de tous , & 'font pçr-

S ç 4rc 
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4re le tems en vains ratfbnemens & eï| 
projets chimériques . Ou emprunte & on 
lème, dans l'efpérance de recueillir de quoi 
païer, & l'on iiazarde fbuvent le ^aéceffaire 
pour aquerir le fiiperflus, Ce font là des 
inconvéniens dangereux, je l'ayoiie , mais 
faut-il profcrire tout à fait une chofè* 
d'elle même inocente, parce qu'on peut 
en aduler ? Hé ! dequoi les IJonopies n'a* 
bufeut - ils point ? N'emploient - ils pas 
quelque fois leurs Talens & lew indus
trie à des recherches & des découvertes 
pernicieufes K La Raifon elle même * le 
préfent le plus précieux que le Ciel ait 
fait aux Hommes , ne s'en jfort - on pas 
? fe confirmer dans fès préjugés -& dans 
fes erreurs, à Jiuter contre l'évidence * & h 
prêter au menfonge Jes couleurs de la Vé
rité. 

Quand une Loterie a ppur objet 4e bons 
£taMiflemens* quand elle ,efi tirée avec fi
délité* ,& que le gain qu'on y fait n'eft 
pas exhorbitaut* lors que le Plan que Ton 
propodè n'a rien d'ambigu & <Fillufoire, 
& que l'on laifïeà chacun une pleine li
berté d'y mettre ou de n'y pas mettre» 
une telle Loterie ne peut être regardée 
que pomme très légitime. Ceft dans ce 
{eus que les Magiflrats les plus éclairés 
& les plus fcrupuleux en ont aû orifé plu-

tiem& 
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lîleursï & y ont contribué eux mêmes » 
& par leurs foins, & par leur préfencç. 

Peut être, MaJernoifille, fouhaiteriés vous 
de iàvoir, qu'elle a été Ja première origir 
11e des Loteries, & fi les Anciens! les 
ont coniies. U eu certain que c'eft unç 
invention tout à fait moderne *, & qu'on 
n'en trouve aucune trace daas l'Antiquité s 
Ou s^en eu avile dans des cas finguliersp 
& qui méritoient Patention du Public: L* 
il faloit édifier une Eglife , ou foutenir 
un Hôpital ; Ici il faloit conflruire um 
Pont, & pour cet éfet acheter & démolie 
des Maifêms qui menaçoient ruine. Il a\*« 
roit été dangereux de mettre des Impoli-' 
tions prefque toujours odieufes; les Col
lectes n'auroient pas été lufilàntes, & elles 
avoient • d'ailleurs de grands inconvéniens ; 
une Loterie lûplée à tout, elle remplit les 
viiçs des Entrepreneurs, fans charger Per« 
fonne; c'eft une Contribution volontaire 4 
où chacun doit conlklter & fon étatr & 
fes befbhis; le defir de gagner & l'avari
ce même , le tournent ainfi au profit dd 
Public: Telle Perlbne qui n'auroit pas la-
crifié une Piftole à une chofe dont il ne 
retire aucun avantage particulier, y fàcri-
fie volontiers yo. Louis, dans Pelpérance 
d'un luccés 4ont il fe flate par, avance. 

Veut-
* On ne trouve nas qu'il fc (bit lait de LQTBKLBS ta-

ttdxquabUs & proprement dites avant l'Année i$8o. 

\ 
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Veut-on peupler un Païs > veut «on faire 
fleurir le Comerce, on ne làurok mieux 
faire que de laifler à chacun la dilpofition 
de fon Bien, & de réferver les Tailles & 
tes Impots pour des cas où il s'agit de 
la défenfe ou de la fureté publique. 

Mais 'quoique les Literies , ne fuflent 

})as connues des Anciens, il ne fait pas de 
à qu'ils ne confiiltaflent jamais le fort. 

Chacun lait qu'ils avoient élevé plufieurs 
Temples à la Fortune, & que c'était mê
me la Divinité qu'ils invoquoient le plus 
fréquemment. Il y avoit des forts à Do-
donc, à Prenefle & à Antium, deux peti
tes Villes d'Italie : A Prcnejle étoit la For
tune & à Antium les Fortunes. Les For
tunes £ Antium avoient ceci de remarqua
ble y que c'étaient des flatues qui fe re-
muoient d'elles mêmes , à ce que dit Ma» 
crobe. 

Dans l'Orient les forts étaient des Flê-
"ches, & aujourd'hui encore les Turcs r & 

les Arabes s'eir fervent de la même manière. 
Dans la Grèce & dans ï Italie •> on tiroit 

Ibuvent les forts de quelque Poète célèbre* 
comme HOMÈRE, EURIPIDE , ou VIRGILE: 
Ainfî ADRIEN n'étant'encore quun {impie 
Particulier trouva dans l'Enéide, au raport 
de S PARTI EN , des Vers qui préfageoieitf 
(on Avènement à l'Empire. De même, û 
on en croitLAWRIÇIUS, ALEXANDRE SÉ

VÈRE* 



^ * 

M A R S i 7 4 î . 177 

VfcKE, aïant confulté les Sorts Virgiliens, y 
trouva prédit, qu'il feroit un jour Empe
reur. Ce qui fe préfentoit à l'ouverture du 
Livre étoit l'Arrêt du Ciel. 

Les forts pafférent jufques dans' le Chri-
ftianifme, on les prit dans les Livres fàcrés » 
au lieu que les Païens les prenoient dans 
kurs Poètes. 

J'ai tiré ceci de PHiftoire des Oracles de 
Mr. D E FONTENELLE , où Ton trouve mil
le chofes curieufes fur ce fiijet. 

Une autre Queflion qui fe préfènte ici 
naturellement, c'eft de lavoir fi la Provi
dence intervient particulièrement dans le* 
Loteries , ou fi elle fuit conflamment fêfs 
Règles générales que le Créateur a établies 
dès le commencement. Cette Queflion fe
ra bien tôt décidée, fi nous nous rapelons ce 
•qui a été dit précédemment & ce qui arri
ve ordinairement dans les Loteries : Quelle 
aparence que Dieu décende en quelque 
manière du Ciel , pour placer, ou pour 
déplacer quelques Billets , & que la Provi
dence veuille faire un Miracle pour favori-
fer un Avare, ou un Voluptueux ? Sont 
<e toujours les plus Gens de bien qui ont 
les gros Lots ? L'Honête Homme n'eft-i^ 
pas ibuvent trompé dans fbn atente, quoi~ 
•qu'il ne fe propofe qu'un but légitime $ 
£a Providence a bien d'autres moiens d* 

récom* 
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tccompenfer la Vertu, ou plutôt elle fak 
trop peu de cas des Riche/Tes , pour les 
feire regarder comme une récompense digne 
de nos Vœux & de nos Recherches : Elle 
fiik donc en ceci, comme dans tout le re* 
fie du Gouvernement du Monde , les 
Règles générales du mouvement : Tel Bil
let lort avec un tel Lot, parce qu'il fe trou
ve fitué. de la manière dont il doit l'être > 
pour forti? dans cet inftant, & non avant 
ou après. Ici le Moral ne feuroit influer 
fur le Phifique , & le Méchant a les mê
mes droits que l'Homme de bien. 

Vous verres par là , MadcmoifeUe * que 
les Noms , les Chifres & les Dévifes ne 
font d'aucune confëquence , & que l'on a 
bien' tort d'avoir aucune prédileâion 
pour aucune de ces choies. Cela n'empê
che pas que Pon ne doive être très atentif* 
ata choix des Dévifes : On devroit éviter 
ïflrec lôhi toutes celles qui n'ont aucun kns* 
raifottafcie > ou qui bieffent la pudeur; elles 
fervent fouvent à manifefter nos intentions» 
& à faire couoitre nôtre Caractère : H n'y 
a: pas de Phoneur fà fe produire en Public' 
<£un mauvais aôté , & à étaler fon pérf-
chant pour la licenre : Àuiîl at'oii remfitfqud' 
dans la Loterie qu'on tire aéhfëltetrteiit, à 
Genève , qu'un MagiftratMont là Conicien-
CO eft for* délicate , & qui s'étoit chargé 
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Àt lire les Dévifes, ne lifoit qusà moitié 
celles qui auroient pu faire naitre des peu* 
fées fales & obfcenes. Je fai que ces lcru* 
gmles déroboient à quelques Spe&ateurs urt 
plaifir dont ils font tort avides, mais on ne 
doit jamais fatisfaire la curiofité aux dépens 
de la pudeur. Il eft vrai , que ce ieroit 
peut être pouffer trop loin ces fcrupules* 
que de faprimer toutes les Dévifes qui ont 
quelque chofe de fin , & de miftérieux $ 
inais qui, prifes dans le fens propre, nô 
préfentent rieii que d'innocent & que d'ho-
fcête. Celle ci par exemple , Ter repetita jtè* 
vant , peut s'entendre ainfi , Trois Lots répé
tés nous feront plaifir. Gê te explication eft 
d'autant plus naturelle, que dans la Lote-» 
fie de Genève, le même Billet pourroit 
avoir trois Lots\ il pouvoit fortir le premier, 
ou le dernier, avant ou après le gros fat, 
& être bon par lui même. Or tous ceux 
qui ont vu le Plan de cette Loterie , la
vent que le premier & le dernier Billet for-
ri devoit avoir L. 700. & que celui qui 
précédoit le Gros Lot & celui qui leN feiVoit 
immédiatement, dévoient avoir auflî L. 5*0*» 

IJ y a des Dévifes qui expriment très heu-
reufement de tort bonnes intentions, com
me celle ci ; La Vertu fème four la Chatité. 
©n trouve ici > cette jufteffe, cette préci-
&ç>n> & ce grand feus qu'oa doit recher-
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cher principalement dans une Dévife. Eflf 
voici une qui a prefque le même caradtère 2 ' 
Du Bonheur nom pajjerons au bon ufage. Mais 
cette troifiéme a quelque chofè de fanfaron, 
& qui marque une Ame fort ambitieufé: 
Aut Cefar, aut nihil. Je, veux être Cejat oîé 
rien > Je veux le gros Lot ou point. 
. Celles qui expriment des Vérités morales 
ont ' auiïi leur prix , pourvti qu'elles aient 
quelque raport avec l'objet pour lequel ou 
les emploie. En voici une de cette eipèce : 
Trahit fua quenujue voiuptas ; Chacun pcufi 
être lArtifan de Ja propre félicité. Vérité bien 
importante dans la pratique de la viej fà-
voir fe plier à Ion état & aux circonftances 
où l'on le trouve , ne délirer rien avec trop 
d'ardeur, être préparé à tout événement, 
c'eft marcher fùrement dans la route du 
bonheur. Ceci me rapele une Dévifè qui 
eft toute fimplc, mais qui a cependant fou 
mérite, la voici h Ad utrumque paratm ; A 
tun & Vautre fort mon Coeur efl préparé. 
Atendrc fbn bonheur du fuccès d'un Billet 
de Loterie , c'eft vouloir fe tromper foi 
même , & mettre fà félicité dans la chofe 
du monde la plus incertaine. Chacun peut 
bien former les mêmes prétentions y mais 
il n'y a que très peu de perfonnes qui 
puiffent dire , ee qui eft exprimé dans ce 

Vers 
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Vers Latin que quelqu'un a pris pour De-
yife. 

Deui nobis haec otia fecit. 

Un favorable Dieu nous a fait ce Loifît 

J'aime bien mieux cette Devifè que cel
le ci. Ad otium. four pajfer mon tents dans 
Voifivetè. Je cherche en Loterie ce que je fuis 
en amour: Pour orner ma Maitrejje ,• tour 
enrichir ma Commode : tour manger une Trui* 
te de Genève: Pour 3 Gai/lards qui cherchent 
Fortune. A la vérité , il y a des Perfonnes 
qui font fx perfécutées par cette Dcefle, 
qu ils ne peuvent s'empêcher de S^QII plain
dre amèrement, témoin celui qui prit cette 
Dévifè. 

Fortune , calme un peu ta fureur inhumaine 
Fait (accéder enfin tet faveurs à ta haine. 

De tout tems les Hommes ont fulminé 
«en Vers & en Proie contre les Caprices & 
l'aveuglement de la Fortune: Elle ne paroi* 
iamaù fi aveugle ? dit Mr. D* L. R. qu'à 
ceux à qui elle ne fait pas du bien ; mais on 
a beau dire , on a toujours beibin d'elle; 
après l'avoir bien grondée on implore de 
nouveau fon affiftance $ On effc fouvent for
cé , comme le dit quelqu'un, De chercher 
le mérite du fiicle 5 & ce mérite en quoi 

T coafi-
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conlifte t-il ? N'eft ce pas dans les Richef* 
fes ? Une Fille eft-elle à marier, onde-» 
mande d'abord, efl-elle riche ? A peine a 
joute-t'-on, a t'elle de la beauté ? On ne fait 
prefque jamais une ttoifiéme Queftion : A 
telle de la Vertu? 

Toutes ces Dévifes , Maiemoifette 9 ne 
commencent-elles pas à vous ennuïer? Ne-
diriés vous pas volontiers, comme un A-
nonime : Un bon Lot vaut mieux qu'une Dé-
vife. Pour faire quelque diverfîon à cette 
Matière , fans néanmoins en fbrtir tout a 
fait, je vous ferai ce petit Récit. 
' Un Jeune Homme aimoit depuis long^ 
tems une Fille très aimable, mais une baH 
riére prefque infurmontable, s'opofbit & 
leur union ; elle étoit riche, & lui ne Té-
toit pas , il avoit épuiië tous les moïens lé
gitimes de s'enrichir, mais rien ne lui réu£ 
iiflbit. Cependant la poflèflion de fa Mai-
trèfle étoit atachée à là Fortune : Il s'avifà 
d'eflàïer la voie des Loteries, il mit à cel
les $ Angleterre > & à celles <X Hollande \ A 
hazarde véritablement le néccflaire pour 
aquerir le fuperflus : Ceft ce qui s'apelle fe 
faire pauvre pour devenir riche : 11 n'eut 
xien, tous fes Billets furent blancs» Il avoit 
beau mettre pour Dévife : Spero, dur» jpiro ; 
>feJ!>ere> tant que je retire; rieivue venoit» 
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il auroit pu dite comme le Pot te. 

. . . 1 
Chère Philis on défefpeie • • • 

Alors qu'on efpere toûjoari. 

Il ne lui reftoit gueres plus que quelque» 
Piftoles , qu'il mit à la dernière Loterie dp 
Hollande , avec cette Dévile 

foui protéger, , Amour, une ardeur peu ce mine, , 

Daigne, d e '<"> Flan.beau éclairer la Fortune. 

La Fortune continua à êtie aveugle & 
inexorable , & notre jeune Amant n'avoit 
plus d'autre relTource, que dans fon délèf-

<poir. Comme il étoit lur le point de s'y 
livrer tout entier, & de dire un éternel 
adieu à la MaitrelTe, le Père de la Demoi-
felle mourut, & elle ne tarda pas à récom-
penfer la fidélité & la confiance de fon A-
mant. 

Comme cette Lettre eft déjà fort lohgufe 
îe ne m'arrêterai pas > Màâtmoifelle, fur quel
ques Déviles qui n'ont rieii de fîngiilier » 
ou qui ont quelque choie dé blâmable : En 
voici de ce genre : Peur l'entretien de mm 
Père. J'avoue naturellement que fi j'ëtojs 
Père de l'Auteur de cette Dévile, je ri'ai-
hierois pas que l'on publiât mon indigence, 
& que l'on me fit du bieiij avec taiit 

T 2 «roftÉih 
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d'oftentation ; Mais voilà les Hommes 4 
leurs meilleures adions ont prefque toutes 
pour motifs, l'amour propre & une vaine 
gloire ; c'eft dans ce feus que Mr. D. L. R. 
a dit. Que la vertu ithroit pas loin, fi la Va-

rniti ne lui tenoit compagnie. Une Dévife qui 
.eft vraie * mais xjui n'a rien de particulier 
eft celle ci : Le Lot le plus fur efi dans nôtre 
travail. L'Expérience juftifie tous les jours 
cette Dévile. Une perfonne qui aime le 
travail n'eft guères expofte à une extrême 
pauvreté. 11 narrive que trop d'atribuec 
•au fort, ce qui eft un pur éiet de la pa-
refle* & de loifiveté. Prefque dans tous 
les revers qui nous arrivent, la Fortune a 
beaucoup moins tort que nous mêmes $ 
mais, comme Ta dit un Poète: 

M n'axtive rien dans le Monde» 
Qu'il ne faille qu'elle en réponde* 

Nous la faifons de tons Ecots* 
,EUe eft pfife à Garant de toutes aranturcs ; 

EU on for, étourdi, prend on mal Tes me fines ? 
On penfe en eue qui te en acufint Ton fort ? 

Bref, la Fortune a toujours tort. 

Au lieu de crier contre elle, foïons coiî* 
Vaincus que les chofes font bien comme 
Celles font, & que fi la Prudence humai
n e étoit conlultée, comme 'elle eft très 
courte dans &s vues, elle ne feroit pas 

moins 
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Hioiiis fautive dans Ces efets. Supolbns pour 
un moment que les Mariages iuflent déci
dés par le fort, croies vous qu'il y en 
eut mohis d'heureux qu'il n'y en a aujour
d'hui ? Au lieu des Richelfes, peut être 
auroit-on pour bons Lots rindufïrie, l'E-
ftrit & la Vertu. Ces Lots (broient fans 
doute les plus folides apuis des Familles; 
les Enfans qui naitroient de tels Mariages 
aprendroient de bonne heure à être d'Ho-
nêtes Gens & de bons Citoïens. Si je 
ne craignoh de bleflèr vôtre Modeftie* 
f ajouterais ici, que vous fériés , Maàemou 
fille , le Lot le plus précieux de cette Lo
terie. On trouve en éiet, en vous, tou
tes tes aimables Qualités que peuvent de-
firer un Elprit éclairé & un Cœur délicat. 

Ne regardés pas , Mademoiselle , ce Plan 
de Loterie, comme une pure FiéHon. Ui* 
Homme d'Efork en avoit fait un , h peu 

Î
rès fèmblable , il y a quelques Années, 
.es Lots étoient rangés de cette manière: 

Les Filles les plus riches ocupoient la pré-' 
niiére Place : Celles qui étoient diftinguée* 
par leur NaifTance ocupoient la féconde: 
Enfin les derniers Lots étaient compofës 
de Filles qui n'avoient rien à donner que 
de la Jeuneffe & de la Beauté. Cet Ordre 
ne vous fiirprendra point ; il eft tout à fait 
conforme à Ja Pratique & aux préjugés. 
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^lais, cç qi,u vous fiirprendra, c'eft que} 
dans cette Loterie , il ne foit fait aucune 
jpientjon de FEfprit. En cela encore l'Au
teur a fa fe plier au Goût & à l'Ufage$ 
1,'Efprit n'eft pres-que plus compté pour 
rien parmi les Hommes. 

Le bel Efprit au ûédt de Marot 
Des Dons da Ciel pafibic pour le gros Lot. 

Mais aujourd'hui. 

Plus n'en volons qui prennent pont Finance, 
Le Bel Efprit. 

- Je ne parle pas feulement de ce Be! 
Efprit, qui ne s'exerce qu'à penfer finement* 
& à donner aux penfées un tour brillant & 
gracieux ; je parle encore de cet Efprit* 
qui fait alier la juftefTe à la beauté de Féx* 
preffioii 9 qui n'orne la Vérité qu'afiti de 
la rendre plus perfuafive i & qui ne peint 
jamais les Grâces qu'à la fiiite de la Sagef-
fe ; ce Bel Efprit > fi fort honoré à Rome 
& dans l'ancienne Grèce, n'eft plus guère 
à la mode & ne mtnc à rien : On lui pré
fère hautement un Baladirç, qui fait amufer 
nos yeux par des Geftes ridicules, ou ua 
Cuifinier, qui a Fart de réveiller nôtre ap&-
tit & de flater nôtre Palais. 

Je vous ai raporté l'Hiftoire. d'un jeune 
Hom-
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Homme qui s'étoit ruiné en Loteries , dans 
la vue de s'enrichir, pour époufer une Fil
le qu'il aimoit. Un autre fit la même faute, 
& n'eut pas le même bonheur. Son extrè-
ïne misère l'obligea à fe dç&ire d'un BiHet 
de Loterie fur lequel il fondoit toutes lès 
clpérances, & il le vendit au Père de la 
Maitrefle. Quelques /ours après, il aprit 
que co Billet avoit raporté 40. Mille Ecus. 
Il courut annoncer cçtte bonne Nouvelle 
*iu Propriétaire du Numéro : „ Vous avez le 
9, grds Lot, lui dit-il, & je vous en félici-
9, te , puis que vous devez le partager avec 
9, votre aimable Fille. Mais moi, ajouta
it t'il les larmes aux yeux ; mais moi j'ai 
9, tout perdu en le perdant ; il ne me relr 
9, te de confolation que celle ci : En même 
tems il tire Ion Epée , fe la plonge dans 
Je lein, .& tombe mort aux pies de fi 
JMaitrefle, qui etoit préfente. On avojt 
remarqué que rien ne réufliiïbit 4 ce jeune 
Homme : Auffi Q Dévife était-elle * P*ur 
^Infortuné. Il y ? en éfet des Gens quil 
jfemble que le malheur fuit par tout. For
ment-ils quelque emçeprife ? Les obftacles 
fe multiplient > ils font traverfës de tous co
tés , & leurs Vaiifeaux fe brifeut même dans 
Je Port. 

Si à l'ocalîon de petites chofes r on peî t 
palfçr à, de plus, gran4es » h VQIJS rapelerai 

T 4 que 
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que PAmiral DE COLIGNI & GUILLAU
ME III. Roi d'Angleterre, ne furent point 
heureux dans les Batailles qu'ils donnèrent* 
quoi qu'ils fqflènt de grands Capitaines; 
Madame la EAUPHINE difoit à Louis XIV. 
Quelle ne donneroit fat au Maréchal de Ville-
roi fes Cartes à tenir » tant il itoit malheureux 
Tout au contraire ALEXANDRE & CESAR 
furent très heureux , dans toutes les Guer̂  
res qu'ils entreprirent. CHARLES XII. 
Roi de Suède fèmbloit trainer la \ietoire 
à fon Char juiques à la Bataille de Pultovai 
qui fut l'Ecueil de fk Gloire & de (à For
tune. Mais peut-on apeler bonheur, d'heu
reux fiiccès dûs à certaines circonftances » . \ 
beaucoup plus qu'à la prudence & à la va
leur ? Perjonne ne mérite le titre d'heureux 
qu'après fa mort, dilbit SOLON. En éfet 
CESAR fut maflacré en plein Sénat par des 
Gens qu'il avoit comblé de Biens , & qui 
lui dévoient la Vie. ALEXANDRE fut em-

Î
)oi(bné à Babilone, fà Famille fut détruite * 
on vafte Empire fut déchiré & tranfporté 

à des Etrangers. 
Quels écarts ! dires vous ; Qu'il y a loin 

d'une Loterie a CESAR & à ALEXANDRE ! 
Mais je vous prie de vous fouvenir que ces 
écarts peuvent fe foufrir dans une Lettre, 
& que je ne vous ai rien promis de métho
dique. D'ailleurs il s'agiiToit de prouver 

que 

file:///ietoire
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que le bonheur n'efl: pas toujours ataché 
aux Perfones, & qu'il n'a rien de certain* 
Pour vous en convaincre il faloit apuïer le 
raifonement par des exemptes. Ceci me 
conduit à une Réflexion toute naturelle, 
c'eft que nous avons bien tort de chercher 
le bonheur hors de nous : Faifous le confit-
ter dans la douce fàtisfa&ion de fecourir les 
Miférables. Heureux PHomme qui, avec la 
volonté de faire du bien, en a encore le 
pouvoir ! Une Confcieuce pure , une fer
meté d'Ame a l'épreuve des Revers : voila 
tout ce que l'Homme peut fouhaiter far la 
Terre. Je ne dirai pas néanmoins comme 
un de nos Poètes. 

Le folide bonheur fe doit trouver en nous* 

Nous fbmes trop foibles, trop impar
faits , trop agités par les Paflîons, pour n'a
voir befom que de nous mêmes. Nous de
vons chercher la Félicité dans la véritable 
Source, fans nous borner à de petits Ruif-
feaux. Vous voies, MaJemoifelle, où ceci 
nous conduit : Je ne fàurois vous laïlfer dans 
un plus beau Pais, ni vous donner de plus 
grandes efpérances. N'eft ce pas vous fer-
vir félon vôtre Cœur? Je fais 

M A D E M O I S E L L E 

GENÈVE le 7. Février Vôtre &€. 
1741-
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De In DemoifeBe Anonime à tAuteur de PEJfai 

fur le Jeu. 

M O N S I E U R . 

PLufieurs raifons devroient m'obligcr à 
garder le filence ; aufïi dois-je vous 

avouer que ma main timide & tremblante 
ne fe rend qu'avec peine à l'invitation que 
vous avés bien voulu me faire de vous ré
pondre. Je commence à fèntir que lors 
qu'on \eut fe mêler d'écrire > il faut des tar-
fens, pour s'en tirer avec honeur, & d'une 
autre manière que je n'ai fait. Je vous aï 
beaucoup d'obligation de me l'avoir fait co-
noitre fi poliment & fi délicatement, dans 
vôtre Lettre. Il eft vrai que cela vous eft 
naturel, & que fi vous aviés agi autrement, 
on n'auroit pas reconu l'Auteur de / Ejjai fur 
le Jeu & fiir tout de celui de t Apologie de 
la Mèdifance ; Pièces ou l'on voit de fi grands 
égards pour le Sexe ! Un Cenfèur moins 
indulgent & moins poli n'auroit peut être 

pas 
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pas manqué de me brufquer & d'apliqueii 
a ma Lettre ces deux Vers : 

C'eft une rire Pièce • & digne f « ma foi , 

Qu'on en ùftc pcéfent ta Cabinet d'un Koi. 

J'ai remarqué, dans cette ocafion , que 
k Public eft très porté à former des iuge-
jne îs peu judicieux & très éloignés de nos 
vues : Il tire fouv^ut des confèquences ma
lignes des choies les plus inocentes. Et 
comme je redoute fa. Critique & que je 
Crains d'être en but à la Médifance, je lie 
répondrai pas à plufieurs Articles de vôtre 
Lettre qui pourrofeut le demander, & je 
ne pafferai même qu^ légèrement fur quel
ques uns des plus eflentiels. 
. Xe premier qui fe préfente devroit me 

donner beaucoup de conflifion. J'ai peine 
à me pardoner de vous avoir obligé à fai
re une Réflexion que je n'aurois point du 
omettre, & qui aura furement fait (bufrir 
vôtre modeftie ; c'eft lors que vous dites 
qu'en déplaifànt aux Joiîeufes & aux Médi
tantes , vous ne perdrés pas beaucoup, & 
que vous verres des Femmes qui n'auront 
pas ces défauts. En éfet il étoit bien natu
rel de penfèr, qu'étant fait corîime vous 
<itts & doiié de fi belles qualités, il n'y 
avoit perfonne qui ne dût Te faire un fingu-
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lier.plaifir de vous recevoir. J'avois mêm^ 
plus d'intérêt à cette Réflexion que qui quc-
ce toit, puis qu'elle me flatoit de Tefpé-
rance de faire un jour une conoifîànce auffi 

Slorieufe que la votre. Vous auriés pu là 
eflus me draper avec cette fine ironie que 

vous entendes fi bien ; mais vous avez vou
lu en tout vous acomoder à ma portée. Ert 
Homme d'Efprit , vous avez d'abord vu 
que vous aviés à faire à une jeune Fille , 
qu il ne faloit pas éfaroucher par une Criti
que relevée, par des termes fùblimes, ou 
par une Philofophie recherchée. Le Grand 
Chut y fuivant vous, étoit feul à fo portée : 
Ceft là où elle avoit pui(c fa fcience , & 
elle étoit redevable à la Princefle de Salamis 
de fes Maximes en Amour ; ainfi vous avez 
cru qu'il faloit la traiter en conféquence. 
Voila une pénétration admirable & un rafi-
nement de Politefle & de Galanterie. Quel 
Art n'y a t-il pas de favoir ainfi plier fou 
Génie ! Ceft le fecret de fe concilier tous 
les Efprits, & en particulier ceux du Beau 
Sexe. 

Vous avez eu après cela, Monfteur, la 
charité de me faire voir combien il eft dan
gereux de lire ces fortes de Livres. Je 
vous avoiie que j'ai frémi du rifque que j'ai 
couru , fur lequel vous m'avez ouvert les 
yeux, principalement lors que je me fuis ra-
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pelle cette espèce de Prédi&ion, renfermée 
dans une fatire de Dejpreaux, où il cara&é-
rile très bien ce mélange de Maximes & 
de Conduite en Amour. Voici cet endroit : 

Sa fagefle jamais ne dcvicndia folie: 
D'abord tu la venai, ainfî que dans Clélie, 
Kecevant fes Amans fous le doux nom d'Amis, 
S'en tenir avec eux aux petits foins permis ; 
Puis bient6c en grande eau, fur le Fleuve de Tendre, 
Naviger à fouhait » tout dire, tout entendre; 
Et ne préfume pas que Venus eu Satan 
S outre qu'elle en demeure aux termes du Roman» 

H eft vrai que fi tous les Cavaliers s'en 
tenoient comme vous, à un Amour Platoni-
mie 1 il n'y auroit pas le même danger. On 
iè borneroit à une Amitié réciproque, ion-
~dée iur PEftime & la coiioiflance des quali
tés intérieures : Mais combien peu y en a 
t'il qui fafle it un fi bon uiàge de leur Phi-
lofophie ! Si vos Maximes épurées, étoient 
adoptées & fùivies par les Penones de vôtre 
Sexe y & que quelque Amant voulut s'en 
écarter & manifefter des defirs opofés, nos 
Dames ne manqueraient pas alors de fe ré
crier, avec la Fille Savante de Molière. 

Ha quel étrange Amour ! & que les belles Ames, 

Sont bien loin de b.ûlcr de ces terrestres âames ! 

LU fenj n'ont point de part à toute» leurs ardeurs, 
fit 
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Et ce beau feu ne veut mariez que les Cœurs» 
Comme une chofe indigne , il laiûc là le refte, 
C'eft un feu pur & net, comme le feu cëleftea 
On ne pouffe avec 'ui, que d'honctes foupirt, 
Et Ton ne panche point vers les fales defirs. 
Rien d'impur ne fe mêle au but qu'on fe propoie» 
On aime pour aimer , & non pour autre chofe} 
Ce n'eft qu'a l'Efpnt lcul que vont tous les tranfports, 
Et Ton ne s'aperçoit jamais qu'on ait un Corps* 

Quoi qu'il en foit, Monfieur, vos Maxi
mes , fondées fur une longue expériencef 
m'ont paru fi belles & exprimées avec tant 
de grâce & defolidité qu'elles m'ont frapé. 
Et comme Vous les apuïés de votre exem
ple , dans PHiftoire dont vous m'avez fait 
part, je n'ai pas balaiicé à fiiivre un fi béai* 
Modèle. J'ai donc aujourd'hui la douce ià~ 
•tisfa&iou de vous aprendre que je fuis gué
rie radicalement des inquiétudes & des trou-* 
blés qui agitaient encore mon Cœtir. A-
joutes à cela > que nonobftaht la Lettre 
de mon Cavalier, inférée dans le demie* 
Journal page 172. dans laquelle il femblç 
chercher un retour entier, j'ai tout lieu do 
croire, que ce que j'avois pris pour Inconf* 
tance , n'a été à mon égard qu un Change
ment Platonique tel que le votre ; ainfi je lui 
tttliferverai l'eftirtie qu'oii ne peut luïrefu-
fer à jufte titre, 6c je m'en tiendrai là. Ceft 
toute la Réponfe que j'ai à lui frire. 
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Je trouve même mon compte à prendre 

ce parti, puis que je ne puis me fervir du 
2 e. Môïen que vous me propofès : Je 
veux dire de former une nouvelle Inclina
tion , pour détruire une première. Ce n'efl: 
qu'à regret que je me vois obligée de ré
péter ici la Ôéclaration que j'en ai frit dans 
ma précédente , à quoi vous n*aurés apa-
remment pas pris garde. C'eft une morti
fication pour moi de n'avoir pas le plaifir 
d'accepter le Cœur généreux que vous m'q-
frés : 11 eft peut être d'une autre nature que 
ceux qui fe font préfentes depuis mon Iif-
confiant. 

Je dois 'aufli vous prier de faire atention 1 
que !'anti]Hitie que je m'étois fènti pour le 
Lien Conjugal n'étoit née en moi que de
puis riiiconftance que j'avois éprouvée.. Si 
vous prenés la peine de relire cet endroit 
de ma Lettre , vôtre pénétration démêlera 
•ailement la vérité de ce que j'avance : Mais 
peut être avés vous voulu être dans le dou* 
te , pour avoir lieu de nous dire tant dp 
belles chofes à cette ocafion. Par éxem^ 
pie, à quoi auroit abouti l'aveu de ma 
tendreffe à celui qui en étoit l'objet ? Je 
ne le fis qu'après de mûres Réflexions. 
A quoi auroit encore abouti la perfôvéran-
ce du Cavalier malgré ma froideur? Il n'a 
pas affés d'amour propre pour avoir fou-

haitc 
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haité d'être aimé pour être aimé, fans au
tre but. Mon Cara&ère lui convenoit, il 
m'eftimoit, & il faifbit confifler fon bon
heur à être uni un jour avec moi. La 
liberté que je lui laiflbis pour la fuite ne 
me paroit point opofée à nos intentions 
précédentes. Pourquoi fè lier avant le tems 
& être caufe peut être de la perte de la 
Fortune & du Bonheur de l'un & de 
l'autre > & peut être de tous les deux l 
De la Fortune, en étant contraint, comme 
on lefl quelquefois par fes Supérieurs, de 
fâcrifier fes Inclinations à des Etabliffe-
mens avantageux. Du Bonheur , en 
trouvant dans la fuite des Perfbnes douées 
de plus de mérite, ou poffedant des qua
lités plus propres à nous atacher. L'on 
peut encore fuivant moi, Monfleur, ren
dre juftice au Mérite de ces Perfbnes là* 
fans être capable d'une Tendreffe aufïi épu
rée, que celle que vous voules que j'aie. 
Il fiiudroit avoir un grand fond d'Orgueil 
peur croire que nous valons bien autant 
que d'autres, dont le Mérite eft connu. 
Tout ce que je vous ai dit fur cet arti
cle là, étoit mes vrais Sentimens, & ce
pendant je puis fort bien les concilier avec 
mon cœur tendre i & comme vous dites 
fort bien, Monfîeur, que toutes mes Ma
ximes font celles de l'Amour, & que tou* 

te 
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te ma conduite ne convient qu'à l'Amitié, 
il faut encore vous parler naturellement : 
Je m'en fie plus à mes Maximes qu'a ma 
Conduite. La Conduite peut fouvent être 
forcée ; nous n'avons la pluspart que trop 
de panchant à fùivre l'extérieur > & nous 
ibmmes quelques fois obligés de nous map 
quer. J'évite autant qu'il nfeft poflîble 
<le donner dans cet horrible défaut ; j'y 
ai été atrlpée fi fouvent, que j'en ai conçu 
de l'horreur pour moi même ; il m'oblige 
même à avoir beaucoup de défiance des 
autres. Par exemple, quand faurois pu 

^ naturellement accepter le Cœur que vous 
avez la bonté de m'ofrir, voici la défian
ce que je n'aurois pas manqué d'avoir: 
Vous vous dépeignez comme un aimable 
Vieillard ; f aurois craint que le hazard, fi 
•jamais il eut permis que jéufTes eu le bon
heur de vous connoitre, ne m'eut fait paier 
cher ma Crédulité ; je n'aurois jamais ofé 
Courir ce rifque là avec mon Cœur tendre. 
Je finis , Monfieur, par les témoignages 
de ma plus vive ReconnoiflTance, pour les 
Çonfeils que vous avez eu la bonté de 
nous donner. Je vous ofre aufli celle de 
toutes les Dames qui font dans l'intention 
d'en profiter. Si Ton doit juger de fufage 
qu'elles en feront , par la juftice qu'elles 
leur ont toutes rendue, qu'ils étoient im-
païablcs , Ije me, flate qu'il y aura dans le 

V .profit 
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profit qu'elles en retireront, dequoi fittîs* 
taire vôtre Ame genereufè. Mon Amour 
propre eft bien flaté , en ce que c'eft moi 
qui vous ai donné lieu à écrire fur ce fu-
jet, où certainement vous avés excellé. 

A vous pouvoir loutr félon vôtre Mérite > 
Je manque d'éloquence, U mi force eft petite; 
Ma Langue eft impuiuante, êc je voudrois avoir 
Celle de tout les Gens du plus exquis Savoir. ' 

Je voudrois bien, Monfieur , qu'il me 
fut permis de répoudre encore à l'idée 
avantageufç qi# vous avcs de moi , en 
^n'invitant à donner à mon tour quelques 
Confeik aux Perfbnes de vôtre Se^e qui 
pouroient en avoir befoia Je craint trop 
de n'y pouvoir reuflir, & je m'aquiterois 
mal de la Reçonnoiflance que je vous dois, 
& par où vous cherchés à my engager. Je 
n'ai pas eu encore affés de tems pour dé
truire chés moi les imprèflions que peu
vent m'avoir donné les Romans j & corne 
il ne faut pas qu'ils y entrent pour rien? 
yparce qu'ils font faire des Mépnfes & de? 
Bevuës funeftes> il faudra atendre que je 
fois tout à fait délivrée de cette infe&ion ïkr 

D'ailleurs je n'ai point afles d'expériencç 
pour parler pertinemment là deflusj &> 
quand même je l'aurois, je doute fort qu$ 
je puflfe m'y mètre, parce que mpn intenr 
tion w fera }*m*k de ftire des Dupes. 

Dans 
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îïms ces Sentimens, je fuis avec beaucoup 
de considération & d'eitime. Moniteur, &c. 

A N A L \ S E Des Eaux de Joûhc, proche 
la ViUe de Dole , e» Franche-Comté, t/k 
F on découvre leurs tuticifes , /r//n Quali
tés, & literjUjagcs t in go. f4gez ~f. *vfG 
/<i Dédicace à Meilleurs /t/licomte- May eur, 
Lieutenant général de Polke & Conleil 
de la Ville de Dole. 

1 E Public e/l redevable de cette Difler-
tation à M. NORMAND Dcéteur Mé

decin à Dole, en F<atéthe-Comte, lequel 
$*eit déjà fait conoitre très avantageufement, 
lors du dernier Concours pour la Chaire 
de Médecine , dans l'I/niveifité de kelan-
Jvti Le lavant Auteur, après avoir exa
miné avec loin la Source Minérale en 
queftion, a crû devoir publier les Obler-
vations, pour engager les Compatriotes à 
placer leur Conftauce en ces Eaix, & dé
truire les iuneftes Préjugés où Ton efl or* 
dinairement contre les Remèdes nouveaux* 
ou que Ton peut le procurer fans peine 
& làiis iraix. Cette Brochure contient de 
fi belles Idée* & des Réflexions fi lolides 
fuç les Eaux Minérales en général 1 quelie 
a mérité, à jufte titre, 1 Aprobation de 
MRS. BILLREZ, CHARLES & ATTHALIN, 
ÎQUS trois Proieffeurs eu Médecine, d.M-

V 2 Jan/on 
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Jaéijutt. Nous avons aufïi jugé à propos i" 
pour ces raifôns , d'en rendre compte ici, 
& nous nous y fommes d'autant plus fa
cilement déterminés , que les Eaux qui 
font le lujet de cette Pièce, paroiffent avoir 
beaucoup d'Analogie avec celles qui fe 
trouvent par tout , dans cet Etat, ainfî 
qu'un Médecin de cette Ville , qui s'eft 
chargé de faire cet Extrait, nous en a aflùré 

La Fontaine Minérale de Joiibe eft à une 
lieiie de Dole, peu éloignée de la grande 
Route d'Auxonne , dans Un Valon alfés a-
gréable. Quoi que ces Eaux foïent extrê
mement npttes & tranfparentés, dans leur 
Source , il confie pourtant par plufieur$ 
Obfervations & diverfes Epreuves faites 
avec grande éxaditude , qu'elles contien
nent , outre l'Ecrit Minéral ordinaire aux 
bonnes Eaux, un Sel Alcali, une Terre ab-
fotbante ou preufe, du Mars > ou fi l'on 
veut, fon Vitriol y & quelaue chofe de fui-
fareux. 

Après que M. NORMAND s'eft afTuré de 
l'éxiitence de ces diférens Principes dans 
ces' Eaux, il nous en découvre l'Origine 
& la Nature. Raifonant dans les idées des 
Illuftres HOFFMANN, Profeffeur à Hall, & 
BERGERUS , Profeffeur à Vittmberg*> en Sa
xe, il prétend que le Volatil des Eaux Mi
nérales froides dérive de la mêifae Caufe 
que la Chaleur -des Eaux Thermales, lavoir, 

de* 
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-des MarcaJJttes ou Mines compofées de Fer 
& de Soufre, qui par l'adion & la réaâion ré
ciproque de leurs Principes, s'échaufent dans 
les Entrailles de la Terre, jufqu'à s'enflamer 
quelquefois, & il apuïe ce Sentiment de 
quelques Expériences phyfiques. La difé-
rence qui (è trouve , à cet égard, entre 
•les Eaux Minérales chaudes & les froides , 
^coniifte en ce que les premières paflhnt fort 
près, ou peut être même, touchant immé
diatement ces Marca£ites échaufées & en-
flamées , il s'enfuit néceflairement qu'elles 
^participent à leur Chaleur , à la diférence 
des fécondes , qui étant éloignées , n'en 
recevront que la Vapeur , à travers quel
ques fentes de Rochers, comme par un 
Soupirail. Cette Vapeur, qui exhale du 
Soufre de ces Marcaflîtes cft très vive* 
fubtile & élafhque : par cette raifon elle 
s'infmuë dans les Eaux & les pénètre avec 
célérité, pour s'y loger, à peu près comme 
la Vapeur du Soufre renfermée dans un vaif-
feau, pénètre le Vin qu'on y met. Elle eft 
de là nature tendante à l'Acide. 

Le Volatil de ces Eaux eft un <ÏGS prin
cipaux Agens qui concourent à, la produc
tion du Sel Alcali. L'Acide minéral con
centré de ce Volatil, venant à s'unir avec 
la Terre abforbante, fçrme un vrai Alcali. 
Mais ce. Volatil fe diflîpe dans l'Evapora-
ÛQH 3 & il ne refie aprçs elle qu'un peu de 

V 5 Tcnrc 
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Terre poreufe deftituée de tout Principe 1 
acflif j a moins que quelques Marcaffites 
plus écharfles ; n'exhalent un Volatil qui 
puiffe fublimer avec foi quelque Principe 
Mi îéral fixe. Son Union avec la Terre aV 
fojrba îte devient alors plus intime & capa
ble de refiler à l'AdHon du Feu. Alors 
aulTi l'Evap ̂ ration ne détruit point le Sel Al-
Icali : il fe mauifefte après elle, & c'eft ce 
gai arrive dans les Eaux de Joëhe. 

La Terre poreufe ou abforbante (ca1 caria' < 
de ces Eaux > eft comne propre à toute s 
les Eaux Minérales , ainfi qu'on peut le 
voir par leur Sédiment. Elle paroit tenir 
du Cara<fttre de la Panacée foluùve alcaline* 

Les Particules Ferrugineufes dont elles font 
imprégnées, fout une Solution naturelle des 

5>rémiers Principes du Mars volatilifès par 
'Efervefcence du Soufre & du Fer cjui cora-

pofe.it les Marcaflites. Il ue paroit cepen
dant point déraifonable de dire qu'elles con
tiennent quelques Fragmens de la partie fi
xe du Fer , loit qu'elles s'en chargent en paf-
fant par des Mi îes de ce Métal, loit qu'elle* 
les entraînent & élèvent par lenrs parties vola
tiles. I/Efpr t minéral aciJe stmiftantavec ces 
Fragmens de la partie fixe, du Fer cju'il rencon 
tre, ii rélulte de là un Vitriol, mais tin Vitriol 
primitif ou in fieri, qui ne iubfiffont que 
par i Union de cet Elprit très fubtil % faite 

feu-

! 

http://pofe.it
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, feulement par le moïen du Véhicule de 
l'Eau, ne peut manquer d'être d'un caraftè-
re très inconftant , vu la facilité qu'il doit 
avoir à fe défîmir. Par cette raiibn il el^ 
poflîble de concilier le fentiment dé ceux 
qui prétendent apercevoir un vrai Vitriol 
dans les Eaux Minérales , & de ceux qui 
ji'y en trouvent point. Cette double Union 
de l'Efprit Minéral , faite précifément en 
même tems, & par un feul & même A&e, 

Ï
>crtie avec la Terre abfbrbante, partie avec 
e Mars, affocie ainfi deux Ennemis dans 

ces Eaux , fàvoir le Sel alcali & le Vicriol. 
C'eft au refte le Fer qui donne aux Eaux 
la Teinture brune-rougeatre. 

Le Volatil acide de ces Eaux, uni au 
Fer , fiifit pour leur donner une Odeur de 
Soufre, comme on le prouve en Chimie. 

# M. NORMAND paflànt enfiiite aux Efets 
de ces Eaux, met d^abord le Ledeur en 
garde contre les fâcheux Préjugés où Tort 
eft généralement » que les Eaux Minérales 
n'agiflènt que. par leurs Principes , fouvent 
même fupofës, & prefque toujours par leurS 
Principes fixes, C'eft là , fûivant lui, le 
plus bas Titre fous lequel on doit les efti-
mer. Il atribuë donc l'Energie de ces 
Eaux à l'Elément fpiritueux qui les anime 
6c il fait confifler du refte leurs principales 
Qualités dans l'Eau même, perfuadé que 
tes Principes qni lui font aflbcies, ne lui 

V 4 fer-
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fervent que d'aide , pour étendre fà puï& 
lance. D'un coté , leurs Eiprits, comme 
autant de parties volatilifées par une Chi
mie naturelle , 'font des Reflbrts doux & 
fiex'ibles, qui pénètrent les plus petits Ré-> 
duits des Vaifleayx les plus tortueux, fans 
les violenter : ils s'ajultent aux diférens 
Diamètres de ces Canaux , & élargiflènt 
ceux qui font rétrécis,' fans les forcer: ils 
y raniment la VertuSyftaltique & les Ofcil-
lations languiflantes ou ceflees , (ans les 
troubler. D'un autre côté, les Parties mê
me aqueufes de ces Eaux Minérales, don
nant aux Sucs contenus dans nos Corps 
la Fluidité qu'ils doivent avoir, & aux So
lides leur Ton & SouplefTe naturelle, en
tretiennent par là , en nous, une- Circula
tion libre, aifée & parfaite, en quoi git 
la Santé & la Vie. Sur tout ellesgfont 
propres à opérer ces grands & falutaires 
Lfets 9 lors qu'animées d'un Volatil éthe^ 
ré , elles fe trouvent par cela même forti
fiées par des Milions de Reflbrts d'une 
admirable contradilité» Les Efprits très 
élaftiques , & les Parties aqueufes des Eaux 
Minérales, fè prêtent ainfi, par leur Con
jonction , une Force mutuelle & merveil-
leu e. Les Fibres étant bumedées par le 
\ éhicule aqueux ft amolies par la vertu 
cajiiante de fEfprit minéral , cèdent 4 
î'Impulfion, fbit du JV"-— r"it du Sel Aléa-
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li : elles fléchiffent, obeïflent & repren-* 
nent la Dire&ion naturelle de leurs Ofcil-
lations. 

Enfin Mr. !NORM\ND 'donne pourrant 
aufïî quelque choie aux Principes grofïiers 
de ces Eaux. Leur Sel alcali, dit ily les 
rend dcterfives & fondantes, propres par 
conféquent à nctoïer les premières Voies 
de toutes Ordures glaireufes & falines. Par 
leur Terre alcaline , elles conviennent 
aux Maladies de PEftomac & des Inte-
ftins. Le Mars dont elles font imprégnées 
augmente leur Vertu fortifiante & en fait 
un Remède vraiment Tonique. Elles font 
ainfi utiles dans les Coliques habituelles, dans 
les Dèvoïemens bizarres , dans la Cachexie, 
VAfeBton Hypochondriaque , le Scorbut , les 
Vers des Inteftins , les Fluxions opiniâtres, 

* dans les Fièvres Intermitentes rebelles, dans 
les Vices des Vifcères du bas ventre dépens 
dans des Troubles de la Circulation dans 
la Veine Porte, ou des Stafes & épaifïîiTe-
ment de la LywpJW dans les Glandes, mê* 
me pour les Maladies cutanées , Gale, 
Dartre, Herpès , Démangeaifon &c. Elle» 
font d'une éficace furpre.wnte pour réta
blir tApètit, corriger les Aigreurs, & for-, 
tifier les Fibres de FEftomac , dans les 
Dèvoïemens bilieux , dans les Dyfinteries mu» 
queufis opiniâtres, les lnd:gefttons, les Con« 
Jlipations, les Chaleurs d'Entrailles > les Vents 

V s &c 
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&c. Elles conviennent à merveille dans. 
les Vapeurs & dans les Afe&ions Mélanco
liques , dans les Pâles • couleurs , les Fleurs 
Hanches, & pour n'étoïer les Reins & la 
Veffie des Glaires , Sables, Gravier & Ma
tières Tartareufes qui les embaraflent. Ou 
les mêle très utilement avec du Lait dans 
les Tubercules du Poumon f le R^umatifme^ 
la Migraine, & en général dans tous les 
Cas où il faut fondre , ouvrir & adoucir 
en même tems. On peut encore fe fer<-
vir de ces Eaux extérieurement dans les 
Gales, GrateJles, Roujfeurs du Vilage, dans 
les vieux Ulcères fordides , & pour fortifier 
les Membres, principalement fi on y apli-
que le Sédiment ou les Boucs. Les Laye-
mens faits avec ces Eaux font aufli utiles 
dans les Conjlipatiom habituelles. 

Elles ne conviennent pas dans- les Hydro-
pifies formées > dans la Phthifie, f A fine con-. 
vulfif & la plupart des Maladies du Pou
mon , dans la Lienterie , dans les Ataques 
aduclles de Goûtes , d'un l{hunt*tiftnc vio
lent, d'un Eryfipel, d'une Colique Néphréti
que & généralement dans les Cas de Dou^ 
leur. 11 faut aufli les éviter, fi Ton foup-* 
çone dans le Bacinet des Reins une Pierre 
qui excède le Diamètre des Urettres , & 
ne pas les continuer trop long tems dans 
la Diarrhée , dans la Dyfenterie & le Ti-
nefme, 
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Le Judicieux Auteur finit fon Traité , 
en donnant diféreus Avis fur la maniéré 
de fe fervir de ces Eaux, pour en éprou
ver les falutaires £fetsr 

D'J. D. M. 

NOUVELLES LITERAIRES. 

N E U V E V I L L E . 

LE s Srs. J. T. Marolf & nb, Impri-
primeurs à la N'uveville y fe propofent 

de réimprimer les Argument Ç§ Réflexions fur 
les Livres & fur les Chapitres du Vieux & du 
tiouveau Teftamenty par M. OSTERVALD, 
Pafteur de l'Eglife de Meuchâtel. L'Utilité 
de cet Ouvrage qui répond fi bien à la 
Réputation de fon Auteur, Ta fait recevoir 
par tout avec un fi grand empreflement, 
que les Exemplaires des deux Editions 
qui en ont déia été faites, font devenus 
très rares. C'eft pour fatisfaire aux defirs 
de diverfes Perfonies pieufes, qu'on veut 
aujourd'hui en publier une troifiémç, dont 
voici les Conditions. 

i°. Elle fera in quarto, comme les précé
dentes; fiir de bon Papier colé, & on fe 
fervira de gros Caractères très nets. Le 
Prix, pour ceux qui foufcriront, fera de quin

ze 
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Zt batz, argent de Berne, pout chaque Ec* 
xemplaire pris a la Neuvevt/le, L'on corn-
jnencera à iouferire des a préfênt, jufqu'au 
premier Juin. Ceux qui auront laiffe paffer 
ce tems fà,A (ans doner leur Signature, pai
eront, après rimpreflîon, vingt-cinq batz, 

2e, Pour fouferire, on poura s'adreffer à 
Mrs. les Pafteurs des Paroifles de cette Prii> 
cipauté de Keuchàtel & VaUmfbnfii a ceux des 
Paroifles voifines de cet Etat & de la Neuve^ 
ville j lefquels auront la bonté de recevoir les 
Signatures des Soufcrivans^ pour être, après 
le terme fixé, envolées aux Editeurs,~ afin 
qu'ils puifïent fe régler pour le nombre 
d'Exemplaires qu'il faudra tirer. On peut 
aufli fouferire à Genève chés M. Jaçobi > à 
Baie chez M. Vreyler ; à Berne chés JV1 Gabriel 
Gaudart j à Laufamie chés M. Martin $ à Ivçr* 
4 on chés M. Keubrand ; à Neuçbâtel chés 
M* Charles Peters, & à la Neuvevitfç çhés leç 
Editeurs même. 

3°. On n'exige pas des Soufcrivans qu'ils 
awneent leur Argent, comme par tout ail
leurs Î mais feulement qu'ils donnent leurs 
Signatures, afin qu'on puifTe leur faire parve^ 
nir leurs Exemplaires, à la fin dç l'Année i 
ou au comjuenceAîiçnt de 1742, 

A V I S 
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A V I S 
Concernant les Bains d'Yverdon, dans te Canton 

^ B E R N E > ^ S U I S S E . 

LA Saifon des Bains allant coitlencer, noui 
croïons obliger nos Ltâeurs > en leur re* 

mèrant ici devant les yeux > en peu de mots > 
les Avantages que procurent ceux d'Tverdi>n> 
& en leur acrenant comment & à quel prix > 
On peut y ênereçu* 

Nous donnâmes dans nôtre Mercure de 
Juin 1756. un Examen fidèle de ces Bains* 
fait par Mrs. les Médecins de cette Vi!!e là, & 
rtous renvoions les Curieux à cuie Pièce. Rai-

1 fonnant fur ce que Ion cennoit de la nature & 
' des éfets des Principes Minéraux & groffiers 

qu'ils ont découvert dans ces Eaux, nous nous 
contenterons de dire ici, en général , quelles 

* doivent être, par leur Soufre, adoucilîantes, pé
nétrantes , diffolvantes & balfamiquc*. Leur 
Terre Alcaline,a peu près femblable m Bol à*Ar« 
wénie, les rend légèrement aftringentes & très 
propres pour redonner de la Force & de l'Elaf-
ticité à des Membres relâchés > foibles & per
clus Les Solides devenus plus forts par Tufage 
de ces Bains ? batront Scfouëteront plus forte
ment les Fluides &c les remètront en mouve
ment, s'ih croupiffent. Elles font encore, à rai-
fon de ltur^/,incifivfcs?apérmves & déterfive*. 

Ce; Bains échaufés auront donc dabord tous 
les Efets généraux que prodirifent to Bains 
chauds par leur Poids 3 par leur Cbalrttr & par 
leurs Parties aqueufesgc bumeftantes, lesquels ont 
été détaillés dans le Mercure de Mai 1739. p. 
427. Mais par leurs Principes Minéraux, ils 

cou-
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conviennent particulièrement aux PerfonneS 
fujettes aux Fluxions & Catanhes ; aux Foiblef* 
[es d'EftoWAC & aux Maux qui naiflent de là, 
comme Coliques, Ftntofités &c. dans la Lajfi* 
tude SponMhée qui provient d'un Embarras ou 
d'une Obiiu âion dans les Neifs* dans la PA-
raljfte y (oit que la Partie paralytique ioit telle 
par un éfet dur» Sang épais & vifqueux» foie 
qu'elle foit abiûvoe de Seroiîtés j dans les Faits* 
Couleurs, où il y a toujours une efpêce d'Atontt 
dans les bolides & ou le< Fluides pèchent pàf 
trop de Conlil.enct; dans les Pleurs Blanche* 
HUi fupolènt ordinairement un Sang féreux ou 
vifqueux & une mauvaife difpoiiticn dans 1E-
ftomac, avec un Relâchement en particulier 
dans les Vaiffeaux en générai, de la Matrice ou 
dans les Glandes du Vagin j dans les cas de Sté
rilité lors que le Tiflu *te la Matn e eft rtlat he ; 
dans les vieilles Douleurs de Rbumattjnte & de 

* Sciatique où il y a fouvent une Relaxation ou 
un Engoigcment dan* la Partie afeâée j dans 
les Maux & Foibleffes de Reins ; dans la G*K 
traftion des Membies, & pour les fcnfans qui 
font en Charne > dans )t$Ftévtes Intermittentes 
opiniâtres, toujours fondées Kir un Embarras 
çonfidérable dans les Vikêres du bas Ventre 
&c. Dans plusieurs de ces Cas on boit auflï 
les Eaux de ces Bains, avec fuccez. 

En particulier elles pénétreront facilement 
le Tiffu de la Peau, par leur Sel & leur Soufre -y 
elles ouvriront ainfi les Pores &. Conduits ex
crétoires àts Glandes cutanées qui fournirent 
la Matière de la Tranip intion infenfible, & 
remewrom en mouvement, dilioudront & di£-
fiperom Ici Hu^ncuis qui y uoupiïrent. Par 

cetta 
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tette raifon, ces Bains gueriffent radicalement 
toutes les mauvaifes Gales , lèches, humides, 
purulentes 5 les Rognes; \t$ Dartres iimples» 
miliaires, farineufes, cruftacées, vivesf, ron
geantes & coulantes > les ^w/>o«/« ou P é t a 
nt; les Ecbauboulmes s le Ltfte», L*«<*, ^J-
>Aw &c. & autres Maladies cutanées congénè
res , lesquelles fupofent toutes une Lymphe 
eroffiére qui forme des Embarras dans le Tiiia 
de la Peau & met des Obftacles à la Tranfpira-
non. Ils détergent & confondent les mauvais, 
vieux & fordides Abfcte & Ulcères qui paroib» 
fenten dehors , fui tout ceux des Jambes très 
fréquens dans nôtre Suife, 6c auxquels les Rç* 
medes ondueux font ibuvent contraires. Ils 
font aufli d'un grand fecour* pour les vieilles 
Plaies d'Arquebufe où il v a cjuelqucCorps étran
ger ; pour les mauvaifes fuites des FrMures QC 
Luxations > pour les Bftules &c. Onp^teih 
core y prendre l'Etuve ou recevoir la mucto* 
fi Ion? veut que ces Bains opèrent plus teci* 
ïcment fur quelques Parties afe&ées- La ver
tu dé ces Eaux, dans tous ces Cas, elt eta* 
blie par une longue fuite d'Obfervations. 

Onofe avancer ici que ces Eaux des Bains 
d'Yverdon, ont beaucoup de raport avec cejr 
les de Scbimznacy telles que celles ci (ont dé
crites par M. le Dr. HERTZOG, Savant Mé
decin de BERNE , dans YHydrograpbia Heto*~ 
tica de M. SCHEUCHZER , p. 327.&C on pour* 
roit même dire avec celles de Baden,au moins 
quant à la narure du Minéral, à en juger par 
l'admirable Traité que l'illuftrc M, SCHELU 
CHZER en a doné en allemand, l'an 1732. in 
40. Auifi ççsExcelkns Médecins affurent que 

les 
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les Eaux des Bains de Sihint&nac & de Badett 
font très bonnes contre plufieurs Maladies ou 
rJÉxpéiience a montré que celles à'Tverdon é-
toïcnt fpcvifiqucs. 

Tous ces Avantages qu'on retire des Bains 
àTveraon tout encore relevés âr le plaifir que 
<ionne la riants Siu ation du Lieu i pai les lu-
peibes Promenades ce la Ville-, par la Poli-
tefie extrême de fes Habitsns > par les Secours 
qu'on peut y avoir» en cas d'Accidens > Se par 
la Magnificence & la Comocité du Logement. 
En particulier le Fermier aportera tous fet 
Soins, pour contenter Us Hôtes. Il prendra 
un Louis d or-neuf, pour ies Meilleurs > & 
un Louis d or-vieux, pour les Dames, par 
Semaine, pour la Nouriture, la Chambre & 
les tBains. Il aura une feuonde Table, à une 
Piftole par femaine, la Chambre &Jks Bains 
y compris, & il conviendra encore à meilleur 
compte, avec ceux qui ne feront pas en fa
culté de faire cette Dépeme. 

Le Mot de l'Enigme du Mois paffé, eft 
S O N G E . 

T A B L E . 

LBttre fur les Millions des Vrotcftans. *19* 

Remarques de Literature tue Virgile. *36. 
Kemaraucs lui la Médecine Raifonee de M. Hottaiafi. *i i * 
LeMrc fut les Loteries. 2 7 l # 

Réplique à l'Auteur de l'ciTai fur le Jeu. *9<>. 
Aualyic des fcaux de Joûhc , eu Frauîbe-Comté. 299-
Kcïmptcffion des Argumcn» & R.cfk*ion$ f ut la Bible» 3°7» 
Avis .concernant les Bains dYYcçion. 4 3C?« 


